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LETTRES

DE SÉNÈQUE A LUGILIUS.

XCI

SUR L’INCENDIE DE LYON: RÉFLEXIONS SUR L’INSTABILITÉ DES CHOSES

HUMAINES ET SUR LA MORT.

Notre ami Libéralis est Bien triste aujourd’hui, il vient d’ap-
prendre qu’un horrible incendie a consumé entièrement la
colonie de Lyon. Cet événement est fait pour toucher tout
le monde, à plus forte raison un homme si fort attachéà
son pays; aussi, ne peut-il retrouver cette force d’âme, qu’il
s’était appliqué à opposer aux malheurs qui peuvent nous
frapper dans cette vie. Cette affreuse catastrophe est telle-
ment imprévue, tellement inouïe, que je ne suis pas étonné
qu’il tût sans appréhension,puisque le fait était sans exemple:
on a bien vu des villes ravagées par des incendies, mais on
n’en a pas vu d’anéanties.
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2 LETTRES un saumur:
Lorsqu’une main ennemie lance le feu sur nos habitations,

la flamme s’éteint en beaucoup d’endroits, et, quoique souvent
excitée, rarement elle dévore tout au point de ne rien laisser
au fer destructeur. Les tremblements de terre sont rarement
assez violents, assez terribles, pour renverser des villes de
fond en comble: enfin, jamais un incendie ne s’est propagé
avec assez de fureur, pour qu’un nouvel incendie n’ait plus
rien trouvé à dévorer.

Tant de magnifiques ouvrages qui auraient pu servir à
orner tant de villes, une seule nuit les a réduits en cendres:
et au sein d’une paix profonde, nous avons été témoins d’un
désastre qu’au milieu même de la guerre on n’aurait pu crain-
dre. Qui le croira ?dans le silence des armes, quand le monde
entier jouit d’une sécurité profonde, une ville que dans la
Gaule on montrait avec admiration, a pu être anéantie tout
à coup. Souvent la fortune nous avertit des maux qu’elle
nous prépare; ordinairement il faut du temps pour détruire ce
que le temps a élevé: mais ici, il n’y a eu qu’une nuit d’in-
tervalle entre une ville immense et des ruines. Elle a péri en
moins de temps que je n’en mets à vous raconter sa perte. --
Voilà ce qui atYeCte notre cher Libéralis, pour lui-même iné-
branlable aux coups de la fortune : il a été frappé, et ce n’est

pas sans motif; car un malheur inattendu est plus poignant,
sa nouveauté nous accable, et la surprise, chez nous autres
mortels, ajoute à la douleur.

C’est pourquoi rien ne doit être imprévu pour nous. Il faut
que notre âme aille au-devant de tous les maux; qu’elle pré-
voie ceux qui nous arrivent, comme ceux qui peuvent nous

Non etiam ubi hostili manu in tecta ignis immissus est, multis locis defecit;
et, quamvis subinde excitetur, taro tamen sic cuncla depascitur, ut nihil ferro
relinquat. Terrarum quoque vi: unquam tam gravis et perniciosus fuit motus,
uttota oppida everteret. Nunquam deuique tam infeslum ulli ensuit incendium,
ut nihil alteri superesset incendio. v

Tot pulcberrima opera, quæ singula musli-are urbes singulas passent, une
non stravit : et in tanta puce, quantum ne hello quidam timeri potest, accidît.
Quis hoc credat ? ubique armis quiescentibus, quum toto orbe terrarum diffusa
securitas sit, Lugdunum, quod ostendebatur in Gallia, quæriturl Omnibus for-
tuna, quos publics atllixit, quod passuri erant timere permisit; nuita tes magna
non aliquod habuit ruinæ suæ spatium; in bac, une non interfuît inter urbem
maximam, et nullam. Denique diutius ilium tibi perisse, quam partit, narre. Hœc
omnia Liberalis nostri afiectum inclinant, durn adversus sua firmum et erectum.
Nec sine causa concussus est : inexspectata plus aggravant; novitas adjicit cala-
mitatibus pondus : nec quisquam mortalium non mugis. quod etiam miratus
est, doluit.

ldeo nihil nabis improvîsum esse debet. In omnia præmittendus est animusI
cogitaudumque, non quidquid solet, sed quidquid potest fieri. Quid enim est.



                                                                     

A LUGILlUS. - XCl. il
arriver. En effet, lorsque la fortune le veut, il n’est point de
bonheur qui lui résiste ; plus il jette d’éclat, plus elle s’y atta-
che, et le renverse avec violence. Qu’y a-t-il de pénible, d’im-
possible à la fortune? Elle ne suit pas toujours la même route,
elle ne nous fait pas sentir toute sa puissance à la fois: tantôt
ce sont nos mains qu’elle dirige contre nous-mêmes; tantôt,
contente de ses propres forces, elle invente des dangers où
elle nous précipite; tous les temps lui sont bons, et c’est sou-
vent au sein des plaisirs que nos douleurs prennent naissance.
Au milieu de la paix, nous voyons surgir la guerre, et les
ressources sur lesquelles nous comptions se changent en sujets
de crainte. Nos amis deviennent nos ennemis; nos alliés, nos
adversaires. c’est dans le calme de l’été que s’élèvent soudai-

nement des tempêtes plus terribles que celles de l’hiver. Sans
guerre, nous soutirons tous les maux qu’elle entraîne; et si
les autres causes de destruction manquaient, trop de bon-
heur les appellerait bientôt sur nous.

5a maladie se jette sur l’homme le plus tempérant, la
phthisie sur l’homme le plus vigoureux; le châtiment menace
les plus innocents, et l’agitation de l’âme tourmente les hom-
mes les plus retirés. La fortune choisit toujours quelque évé-
nement nouveau, pour rappeler sa puissance à qui pourrait
l’avoir oubliée. Un seul jour suffit pour disperser, pour anéan-
tir tout ce que bien des années, bien des travaux, avec l’aide
de la Divinité, ont pu amasser: c’est assigner un terme trop
long à la rapidité du mal, que de dire : Il faut un jour pour
détruire des empires; il ne fautqu’une heure, qu’un moment!
Ce serait une grande consolation pour notre faiblesse, si tout ce
qui existe mettait autant de temps à périr qu’à croître ; mais
non, l’accroissement est lent, la dèstruction rapide.

quod non fortuna, quum volait, en florentissimo detrahat? quad non eo magis
aggrediatur et quatiat, quo speciosius fulget? Quid illi arduum, quidve difficile
est? Non une via semper, ne iota quidam, incurrit. Modo nostras in nos manus
advocat; modo,suis contenta viribus, invenit pericula sine auctore. Nullum
tempus exceptum est; in ipais voluptatibus causæ doloris oriuntur. Bellum in
media pace consurgit, et auxilia securitatis in metum transeunt; ex alnico ini-
micus, hostie en socio. In sulfitas tempestates, hibernisque majores, agitur æstiva
tranquillitas. sine hoste patimur hostilia; et cladis causas, si alia deficiunt, ni-
mia sibi félicitas invenit.

[audit temperantissimos morbus, validissimos phthisis, innocentissimos paëlla,
secretissimoa tumultua. Eligit aliquid novi casas, per quod velut oblitis vires
suas ingent. Quidquid longa series multis laboribus, multa deum indulgeilîia,
munît, id "nus dies spargit ac dissipat. Longam moram dedit malis properauhbusv
qui diem dixit : bora, momeutumque temporis, evertendis impartis Entretien!
Esset aliquod imbecillitatis nostræ solatium rerumque nostrarnm. si tam tarde per-
irent cuncta, quam fiant; nunc incrementa lente exennt, festinait" In damnum-



                                                                     

4 LETTRES DE saut-tour:
Intérêts publics, intérêts privés, et en particulier, comme

en public, rien n’est stable : hommes, villes, ont la même
destinée. La terreur existe au sein de la plus grande trano
quillite’; rien ne nous montre d’où doit venir le mal; il ap-
parait la où on l’attendait le moins. Des États qui ont résisté
aux guerres étrangères et intestines s’écroulent sans rien qui
les ébranle. Quelle ville a su conserver sa prospérité T

Réfléchissons donc à tous les malheurs qui peuvent arriver,
et fortifions-y notre âme. Pensons à l’exil, aux tortures, aux
guerres, aux maladies, aux naufrages. Un événement peut
nous enlever à notre patrie, ou nous enlever notre patrie;
nous jeter dans la retraite ;et où nous voyons la foule se pres-
ser, peut-être, plus tard, il n’y aura qu’un désert. Parcourons
des yeux toute la vie humaine ; et pressentons, nonoseulement
ce qui arrive fréquemment, mais encore tout ce qui peut arri-
ver, si nous ne voulons pas être surpris par des malheurs, qui,
quoique fort rares, n’ont pourtant rien d’extraordinaire! il
faut considérer la fortune sous toutes ses faces. Combien de
villes d’Asie et d’Achaîe renversées par un seul tremblement de
terre l combien de villes de la Syrie et de la Macédoine n’ont-elles
pas été anéanties! combien de fois l’île de Chypre n’a-t-elle
pas été ravagée par le même fléau! combien de fois Paphos
n’a-belle pas été bouleversée! On nous a souvent annoncé la

destruction de villes entières, et nous, qui apprenons de pa-
reilles calamités, que sommes-nous dans l’univers ?

Raidissons-nous donc contre les coups du sort ; et, quelque
malheur qui arrive, sachons bien que la renommée le grandit
toujours. La flamme a détruit entièrement une ville opulente

l

Niliil privatim,nihîl publice stabile est; tam hominum,quam urbium,fata
votruntur. luter placidissima terrer exsistit; nihilque extra tumultuautibus
cousis, mata, undc minime exspectabantur, erumpunt. Quæ domesticis bellis
steterant rogna, qui: externis, impetlente nulle ruant. Quotaqueque (clichaient
civitas pertulit?

Cogitnnda ergo sunt omnia, et animus adversus en, que possunt «cuire, lir-
Inandus. Exsilia, tormentn, balla, morbus, naufragia meditarel Potest te patrie,
potest patrinm tibi casus eripere; potest le in solitudinem ahjicere; potent boc
ipsum, in quo turba sufl’ocatur, fieri solitudo. Tata ante oculos sortis humilia
conditio ponatur; nec, quantum frequenter evenit, sed quantum plurimuln po-
test evenire, præsumamus anima, si nolumus opprimi, nec allia inusitatls velut
novis ohstupetieri. ln plenum cogitanda foi-tua. est: quottes Asiæ,quoties
Achniæ urbes une tremore ceciderunt! quot oppida in Syrial quot in nace-
donia devorata sont! Cyprum quottes vastavit hæc clades É quottes in se Paphns
corrnitl Frequenter nobis nuntiati sunt totarum urbium interitusi et n°5) me?
quos fréquenter ista nuntiantur. quota pars omnium sumua?

Consurgnmus itaque adversus inrtuita; et, quidquid inciderit, sciamns non
esse tam magnum, quam rumore jactctur. Civitn! arsit opulente, ornamentnmqne
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placée au milieu de nos provinces, dont elle était l’orncment,
mais séparée d’elles par ses priviléges z une ville située sur le
sommet d’une montagne peu élevée : eh bien t ces cités dont
on vante aujourd’hui la magnificence et la grandeur, le temps
en eitacera jusqu’aux moindres vestiges. Ne savons-nous pas
que les villes les plus célèbres de l’Achaïe ont été entièrement

consumées, et qu’il ne reste plus rien qui puisse attester
qu’elles ont existé ?

Ce ne sont pas seulement les ouvrages des hommes, mais
les œuvres de l’industrie et de l’art, que le temps détruit : les
sommets même des montagnes s’atlaissent, (les contrées en-
tières disparaissent ; et maintenant les flots recouvrent des
terres autrefois éloignées du rivage. Le feu a ravagé ces collines
où naguère il brillait; il a dévoré ces montagnes, ces som-
mets élevés, consolation du matelot. Tous les ouvrages de la
nature périssent; ainsi, nous devons supporter avec résigna-
tion la ruine d’une ville.

Oui, tout ce qui existe doit périr; le néant est réservé àtous
les êtres : soit qu’une force intérieure, l’impétuosité d’un vent

renfermé renversent la base qui les soutenait; soit que des tor-
rents cachés brisent les obstacles qui s’opposaient à leur cours;
soit qu’un incendie furieux ravage une partie du sol; soit
que le temps, a qui rien ne peut résister, mine sourdement;
soit enfin que la rigueur du climat chasse les peuples, ou que
la contagion rende leurs demeures désertes. Il serait long d’é-
numérer les causes de destruction: ce que je sais, c’est que w
tous les ouvrages des mortels sont condamnés au néant : nous
ne vivons qu’au milieu de choses qui doivent périr.

provinciarum. quibus et insert: erat, et excepta: uni tautuni imposita, et haie non
altissime monti. Omnium istarum civitatum. qua: nunc magnificas ac nobiles
midis, vestigia quoque tempul cradot. Non vides, quemadmodum in Achaia cla-
rissimarum urbium jam fundameuta connumpta niai, nec quidquam exstet. ex quo
apparent illas salien] fuisse?

Non tantum manu [acta labuntur: non tantum banana arte nique industrie
’posita vertit (lies: juga montium diffluant; totæ desedere reginnes; opens
sont fluetibul, que procul a conspectu maris statuant; vaatavit ignis colles pet
quel relucebat, cronit et quondam altissimos vertices, solatia naviganlium; ce
speeulas ad humile deduxit. lpsius nature opéra vexantur, et ideo æquo anima
terre debemus urbinm excidia.

(lasura entant; ornes hic exitus manet : sive interna vis , flatusque preelusi
Violentln. pondus. euh quo tenentur, excusserint: sive torrentium in abdito
"diot obstantia efl’regerit; sire flammarum violentia compaginem soli repenti
Si" velum", a qua nihil tutum est. expugnaverit minutatim; nive 571ml" clim
ejaeerit populos. et situs desertn corruperit. Enumerare omnes MON"! VI",
lougan: est. 110c unum sein z omnia mortalium opera mortalium damnata nanti
inter peritura vrvimua.



                                                                     

6 LETTRES DE sassons
Voilà comment je cherche à consoler notre ami Libéralis

qui porte à sa patrie un si ardent amour: peut-être n’a-t-elle
été consumée que pour sortir plus brillante de ses cendres.
Souvent les outrages de la fortune ne sont que les préludes de
sa faveur: beaucoup de villes ont été détruites, et se sont rele-
vées plus vastes et plus brillantes. Timagène, ennemi du bon-
heur de Rome, disait que ce qui l’affligeait lorsqu’il voyait
Rome en proie à un incendie, c’était que les édifices allaient
être rebâtis avec plus de somptuosité. Il est vrai de dire que
dans l’état même où est notre ville aujourd’hui, s’il lui arri-

vait un malheur, tous les citoyens se disputeraient la gloire
de réparer ses pertes. Plaise à Dieu que Lyon, rebâtie sous de
meilleurs auspices, dure bien plus longtemps! Cette colonie
n’était qu’à la centième année de’sa fondation, terme qui n’est

pas même le plus long de la vie humaine. Fondéepar Plancus,
l’avantage de sa situation l’avait rendue très-peuplée ; et c’est

au terme de la vieillesse humaine qu’elle subit le sort le plus
affreux!

Que l’homme donc s’habitue à connaître et à supporter les

coups du sort; qu’il sache que le hasard peut tout faire g que
la fortune a des droits sur les États, et sur ceux qui les gou-
vernent; le même pouvoir sur les villes que sur les habitants.
ll ne faut pas nous récrier; nous sommes entrés dans un mon-
de où l’on ne vit qu’à cette condition. Si cela te convient,
obéis; si cela ne te convient pas, sors de cette vie comme tu
voudras. Si cette loi avait été établie pour toi seul, tu aurais
raison de t’en indigner; mais si cette même nécessité enchaîne

grands et petits, si le destin veut que tout périsse, cesse tes

Hæc ergo atque ejusmodi solaiia admoveo Liberali nostro. incredibili quodam
patriæ suæ amore ilagranti; qua! for-tasse consumpta est, ut in melius excita-
retur. Sæpe majori fortune: locum feeit injuria; malta ceciderunt, ut altius
surgerent, et in majas. Timagenes, felicitati Urbis inimicus. aiebat, Romœ sibi
incendia 0b hoc uuum dolori esse, quod seiret meliora resurrectura, quum ar-
sissent. In bac quoque urbe verisimile est certaturos omnes esse, ut majora cer-
tîoraque, quam amisere, restituant. Sint utinam diuturna, et melioribus auspiciis
in ævum lougius condita! Nain haie coloniæ ab origine sur centesimus annus
est, ætas ne homini quidam extrema. A Planco deducta, in banc frequentiam,
loci Opportunitate, comatait; que tamen gravissimos casus intra spatium hu-
manæ pertulit senectutis.

ltaque formetur animus ad intellectum patientiamque sortis suæ, et sciat
nihil inausum esse fortunæ; adversus imperia illam idem habere juris, quod
adversus imperantes; advenus urbes idem pesse, quod adversus homines. Nihil
horum indignandum est : in cam intravimus mundum, in quo his legibus
vivitur. Placet’.’ pare! non placet? quacumque vis, exi! Indignare, si quid in
te iniqui proprie constitutum est : sed in hæc summos imosque nécessitas alligat.
in gratiam cam fate revertcre, a quo omuia resolvuntur. Non est quad nos
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plaintes. Il ne faut pas nous mesurer d’après ces tombeaux et
ces monuments, élevés sur le bord de nos routes :ils ne se
ressemblent point; réduits en cendres, nous nous ressemblons
tous, inégaux par la naissance, égaux parla mort. Il en est
des villes comme de leurs habitants: aussi bien qu’Ardée,
Rome a subi le joug d’un vainqueur. C’est seulement pen-
dant notre vie que l’auteur des lois de la nature a permis
cette distinction de naissance et de rang. Lorsque le mortel
arrive au but: a Arrière, dit-il, arrière l’ambition; que tout
ce qui existe subisse la même loi! n

Nos souffrances sont les mèmes pour tous : il n’y a pas
d’hommes plus périssables que d’autres; il n’y ena pas qui
soient plus sûrs du lendemain. Alexandre, roi de Macédoine,
avaitcommencé par apprendre la géométrie; le malheureux! il
aurait dû voir combien était petite cette terre, dont il avait con-
quisune si petite partie; je l’appelle malheureux, parce qu’il au-
rait dû comprendre combien son surnom de grand était men-
songer. Qui, en etl’et, peut être grand, sur un si petit théâtre?
Ce qu’on lui enseignait était trop abstrait, et demandait une
trop grande tension d’esprit, pour être compris par cet hom-
me plein d’un fol orgueil, et que son imagination emportait
au delà des bornes de l’Océan. a Enseignes-moi des choses
plus faciles. disait-il à son précepteur. - Elles sont pour vous,
comme pour tout le monde, également difficiles. »

C’est le langage que nous tient la nature : «Les difficultés
dont on se plaint existent pour tout le monde. Il est impossible
de les aplanir pour qui que ce soit: mais chacun, par la force
de sa volonté, peut cependant se les rendre plus faciles. -
Comment? - Par l’égalité d’âme ; il faut souffrir la douleur,

tumulis metiaris, et bis monumentis, que! viam disparia prætexunt; æquat omnes
cinis: impures naseimur, pares morimor. Idem de urbibos, quod de urbium
incolis dico; tam ardes capta, qoam Rome est. Conditor ille joris humani non
natalibus nos, nec hominum claritate. distinxit, niai dom sumos. Ubi vero ad
finem mortalium ventum est : a Discede, inqoit, ambitio l omnium, quæ terrant
premunt, siremps les esto. a

Ad omnia patienda pares sumos : nemo altero fragilior est, nemo in crasti-
nom sui cartier. Alexander Macedonum rex discere gecmetriam cœperat; in-
felixl sciturus quum pusilla terra esset, ex qua minimum occupaverat : ita dico.
infeliz, 0b hoc, quad intelligere debebat falsum se gérera cognomcn; quis
euim eue magnas in pusillo potest? Erant illa qoæ tradebantor, subtilia, et dili-
genti intentione discenda : non quæ percipere posset vesanus homo, et trans
Ocemum cogitations suas mittens. a Facilia, inquit, me doce! n - Cui præ-
eeptor : a lita, inqoit, omnibus eadem sont, æque difficilia. n

Roc pota rerum naturam dicere : « Ista, de quibus quererisnomnîbus cadet"
sont; nolli dari faciliora possunt : sed, quisquis volet, sibi ipsi lita reddet [8.0]-
liora. a -- Quomodo? - Æquanimitate. Et doleas oportet, et MMS, et 8801"",



                                                                     

3 LETTRES DE SÉNÈQUE
la faim, la soif, la vieillesse, et si tu restes longtemps sur
cette terre, les infirmités, la perte successive de tes facultés,
enfin la mort.

Gardez-vous pourtant de croire cette foule qui s’agite au-
tour de vous. De tous les maux, il n’y en a pas un qui soit in-
tolérable ou trop cruel. Ils s’accordent à craindre la mort, et
vous, vous la craignez sur parole. Quoi de plus insensé que de
craindre des mots? Notre ami Démétrius disait avec esprit :
Je regarde les discours des ignorants comme les vents qui s’é-
chappent de leurs entrailles; et peu m’importe si le son vient
d’en haut ou d’en bas.

Quelle folie de craindre d’être diffamé par des gens mal l’a-
més l Vous avez sans raison redouté la renommée; avec aussi
peu de fondement vous avez craint des événements que vous
ne craindriez pas si la renommée ne vous v eût forcé. Quel
tort peuvent faire à l’homme de bien les mauvais biuits? qu’ils
n’en fassent pas davantage à la mort, dans notre esprit! La
mort, on en parle mal aussi; mais pas un de ceux qui l’accusent
n’en a fait l’épreuve: c’est une grande témérité, que de con-

damner ce qu’on ne connait pas. Mais ce que nous savons, c’est
à combien de personnes elle est utile, combien elle en dé-
livre des tourments, de lapauvreté, des plaintes, des supplices,
de l’ennui!

Nous ne sommes donc au pouvoir de personne, puisque la
mort est en notre pouvoir.

et senescas. si tibi longior contigerit inter humines mara, et ægrates, et perdas
aliquid, et perses.

Non est tamen quad istis,qoi te circumstrepunt, credos; nihil haram malum
est, nihil intolerabile, aut durum. Ex consensu istis metus est : sic mortem
times, quomodo famam l Quid autem stultius homine verbe metuente? Eleganter
Demetrius noster solet dicere, a eodem loco sibi esse voces imperitorum, quo
ventre redditos crépitas. Quid enim, inquit, mea refert, sursum isti au decr-
sum sonent? a

Quanta démentis est, vereri ne infameris ab infamibos! Quemadmodum lamant
extimuistis sine causa, sic et illa. qua: nunquam timeretis. nisi fama jussisset.
Nom quid detrimenti faceret vir bonus iniquis rumoribus sparsus? Ne morti
quidem boc apod nos noceat : et hœc malam auditionem nabot. Nemo earum,
qui illam accusant, expertus est : intérim temeritas est, damnare quod nescias.
At illud sels, quam multis otilis sil, quum mottas liberet tex-mentis, egestates
querelis. suppliciis, tædio.

Non sumos in ullius potestate, quum mors in nostra potestate lit.
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santour: s’s’LÈVE connu: LES ËPICUMENS; LE souvenus un! un

comme PAS DANS u vomers.

Vous et moi nous serons, je pense, d’accord sur ce point,
que les objets extérieurs s’acquièrent pour le corps; qu’on ne
soigne le corps qu’en considération de l’âme; que dans l’âme

sont des facultés subalternes par le moyen desquelles nous
nous mouvons, nous prenons de la nourriture, et qui nous ont
été données pour le service de la portion qui commande. En
cette portion maîtresse, il est quelque chose d’irrationnel, et
quelque chose de rationnel. La fraction irrationnelle est sou-
mise à la fraction rationnelle, qui seule est indépendante, et
fait dépendre de soi toutes choses. Car cette raison divine, qui
commande à toute la nature, n’obéit à rien; la faculté ration-
nelle de llhomme participe au même avantage, puisqu’elle en
est une émanation.

Si nous sommes tous deux d’accord sur ce point, nous devons
l’être aussi sur cette conséquence nécessaire, que le bonheur
de la vie consiste uniquement dans la perfection de la raison ;
car seule la raison ne laisse jamais fléchir son courage et fait
tête à la fortune. Dans quelque situation que l’homme se
trouve, elle lui conserve la sécurité de l’âme. Or, le seul bien
est celui qui n’est jamais entamé. Il est donc heureux, dis-
je, celui que rien ne peut abaisser; il est toujours au-dessus
des événements, et n’a d’autre soutien que lui-même: car ce-
lui qui s’appuie sur quelque support étranger, peut tomber.

IN [FIGURES INVEIINR z III". VolmATIFI AI] IIEATITUDINEM CONFEIIE-

Pute, inter me teque conveniet, extemn corpori aequiri. corpus in honorem
animi coli, in anime esse partes ministres, par quas movemur alimurque, propter
ipsnm principale uobis datas. [n hoc principali est aliquid irrationale, est et ra-
tionale. illud huit: servit: hoc unum est, quod alio non refertnr, sed omnia ad
se perferl. Nom illa. quoqne divin: ratio omnibus præposita est, ipse: sut) nulle
est; et hæc aulem nostra eadem est, que: ex illa est.

Si de hoc inter nos convenit, sequitur ut de illo quoque conveniut. in hoc une
posture esse beatam vilain. ut in nabis ratio periecta sit. Hæc 9mm sala non
subnittit animum; stat contra fortunam ; in quolibet rerum hubitu .seeurol
servant. id autem unum honum est, quod nunqnam delrineitur. 1.5 059 "Huy":
bonnis. quem nulle res minorem fncit ç tenet sommai et ne ulli quulcm. musli).
est innixus: nnm qui niiquo auxilio sustiuetur, potest endere. SI allier est, Incu-

l.
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S’il en est autrement, ce qui n’est point de nous commencera
à exercer sur nous un grand pouvoir. Or, qui voudrait faire
fond sur la fortune, et se priver de ce qui n’est pas soi?
Qu’est-ce que la vie heureuse? C’est la sécurité, c’est un cal-

me inaltérable. Qui nous donnera cet avantage ? La grandeur
d’âme et la persévérance à exécuter les décisions d’un juge-

ment sain. Comment y parvient-on ? En embrassant d’un coup
d’œil la vérité tout entière; en conservant, dans les actions,
l’ordre, la mesure,la convenance, une disposition inoffensive
et bienveillante, conforme à la raison, qui ne s’en départ ja-
mais, et qui est tout à la fois digne d’amour et d’admiration.
Enfin, pour formuler ma pensée en peu de mots, l’âme du
sage est comme cette de Dieu. Que peut désirer celui qui a
toutes les vertus en partage? Car si des objets qui ne sont
point la vertu pouvaient contribuer à l’état le plus heureux,
le bonheur consisterait en choses sanslesquelles il ne sau-
rait exister. Et quoi de plus insensé, quoi de plus honteux
que d’attacher la félicité d’une âme douée de raison à des

objets qui en sont dépourvus?
Il est cependant des philosophes qui regardent ces objets

comme des accessoires du souverain bien, ineomplet,seloneux,
si la fortune ne le favorise. Antipater aussi, une des graves
autorités de notre secte, dit : a qu’il accorde quelque influence
aux objets extérieurs, mais fort peu. » Que penseriez-vous,
je vous prie, d’un homme qui trouverait le jour insuffisant,
si l’on n’allumait en même temps quelques petites flammes?
Auprès de la clarté du soleil, que] etl’et pourrait produire une
étincelle? Si la vertu ne vous suffit pas seule,v0us yvoulez donc
ajouter, ou ce calme que les Grecs appellent àz-pmaia ou le

pleut multum in nobis valerenou nostra. Quis autem vult constare fortune, sut
quis se prudeus 0b aliena miratur ’I Quid est beata vita? securitas et perpétua
tranquillitas. tinne dabit aninii magnitude ; dabit constantia bene judicnti
teuax. ad hase quomodo pervenitur? si veritas tata perspecta est ; si servatus
est in rebus sgendis ordo, modus, decor, innoxia veloutas ac bénigne, intenta
rationi, nec unquam ab illa recedens, amubilis simul, mirabilisquç. Denique,
ut lireviter tibi formulam scrihum, talis animus esse sapiontis viri dehet, qualis
Doum deceat. Quid potest desiderare is, cui umnia houesta contingnut? Nain si
possunt aliquid non houes!!! conferre ad optimum statum, in hia erit bento vita
sine quibus non est. Et quid stultius, turpiusve, quam buuum rationalis mimi ex
irrationalibus nectcre!

Quidam lumen augeri summum honum judicaut, quia parum plenum sil, fur-
tuitis repugnantibus. Autipater quoque, inter magnes seetœ liujus auctores,
a aliquid se tritiuere dixit externis, scd cxiguum admodnm. n Vides autem quale
sit. diction esse contentum, nisi aliquis igniculus alluxerit? Quud potest in
bac clarilnte solis hubert: scintilla momentum? Si non es solo houestate con-
tentas, uecesse est au! quielem adjici velis, quum doliman vocant Græci, eut
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plaisir. Pour le calme, passe encore; l’esprit exempt de trouble
embrassera librement l’univers, et rien ne le détournera de la
contemplation de la nature. Quant au plaisir, c’est le bonheur
de la brute. Nous voulons allier la déraison à la raison, le vice
à la vertu. Le chatouillement procure à notre corps un grand
plaisir : pourquoi ne pas dire aussi qu’un homme est heureux,
parce qu’il a le palais bien organisé? Et vous rangerez, je ne
dis pas au nombre des grands hommes, mais au nombre des
hommes, celui dont le souverain bien consiste dans des goûts,
dans des couleurs, dans des sons ? Qu’il descende du rang élevé
des êtres qui ne sont inférieurs qu’aux dieux ; qu’il aille grossir
le troupeau des brutes, cet animal qui ne se plait qu’à paître!

La portion irrationnelle de l’âme se subdivise en deux
parties: l’une, hardie, ambitieuse, effrénée, livrée à des sen-
timents tumultueux ; l’autre, basse, languissante et livrée
aux plaisirs. La première, quoique sans frein, est cependant
la meilleure, la plus énergique, la plus digne d’un homme :
les épicuriens v ont renoncé ; mais ils considèrent, comme né-
cessaire au bonheur, l’antre partie énervée et abjecte. c’est à
celle-ci qu’ils ont voulu assujettir la raison, en sorte qu’ils ont
fait, pour la plus noble créature, un bonheur vil, ignoble ; un
mélange monstrueux, un composé de membres incohérents et
mal unis. C’est ce qu’a exprimé notre Virgile, en parlant de
Scylla :

a Sa partie supérieure offre la figure humaine, et jusqu’à la ceinture, c’est le
beau corps d’une vierge; mais sa partie inférieure est d’un monstre marin ; ce
sont des queues de dauphin sortant du corps d’un loup. n

voluptatem. Hornm alterum utcumqne reeipi potest; vacat enim animus moles-
tia, liber cd inspectera nniversi, nihilque ilium avocat a contemplatione na-
turæ: alterum illud, voluptas, bonum pecoris est. Adjicimus rationali irratio-
nale, honesto inhonestum : [magnum voluptatem] facit titillatio corporis: quid
ergo dubitatis dicere, bene esse homini, si patate bene est? Et hune tu, non dico
inter vires numerus, sed inter hommes, cujus summum bonum sapotibus, et co-
loribus, et louis constat? Excedat, ex hoc animalium numero puleherrimo, ac
diis secundo; mutis aggregetur, animal pabulo lætum l

Irrntionalis pars animi dues babel partes : alteram animosam. ambitiosam, im-
potentem, positam in afl’eetionibus; alteram humilem, languidam, voluptatibus
deditam. Illam efl’renatam, méliorem tamen, certe fortiorem ac digniorem viro,
reliquerunt ; banc necessariam heatæ vitæ putaverunt, innervem et abjectam.
Haie rationem servirejusserunt, et feceruntanimalis generosissimi bonum, de-
missum et ignobile; præterea mixtum, portentosumque, et ex diversis ac male
congruentibus membris. Nam, ut ait Virgilius noster in Scylla,

Prima hominis facies, et pulehro pectore virga
Pube tenus; postremn immani corpore pistrix,
Delphinum coudas utero commisse luporum.

1
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A cette Scylla toutefois sont seulement accouplés-des ani-

maux féroces, horribles et agiles. Mais de quels monstrueux élé-
ments ces philosophes out-ils composé la sagesse î a La partie
supérieure de l’homme, c’est la vertu à laquelle se joint une
chair vile et périssable, uniquement capable de recevoir des
aliments, w comme dit Posidonius. Cette vertu divine se
termine par la volupté: à son buste sacré, céleste, est annexé

un animal inerte et languissant. .
Quant à ce repos dont parlent les Epicuriens, quelque pro-

fond qu’il puisse être, sans rien ajouter aux forces de l’âme,
il écarte du moins les obstacles qui peuvent lui nuire, tandis
que, par sa nature, le plaisir détruit, énerve toute vigueur. Où
trouver le moyen d’unir l’un à l’autre des corps si mal assortis
entre eux ? on veut à ce qu’il y a de plus énergique allier ce
qu’il y a de plus inerte, à ce qu’il y a de plus frivole ce qu’il
y a de plus austère, et à ce qu’il y a de plus chaste les plus
honteux dérèglements.

Eh quoi ! dit-on, si la vertu ne trouve aucun obstacle dans
la bonne santé, dans le repos, dans l’absence de la douleur, ne
rechercherez-vous pas ces biens? --- Je les rechercherai, non
qu’ils soient bons en eux-mêmes, mais parce qu’ils sont con-
formes à la nature, et parce que je les accepte avec discernement.
Qu’y trouverai-je alors de bon? rien que la sagesse de mon
choix. Car, lorsque je mets un vêtement convenable, lorsque je
fais autant d’exercice qu’il m’en faut, lorsque je prends un
repas suffisant, ce n’est ni le repas, ni la promenade, ni le
vêtement qui sont des biens; mais seulement le discernement
avec lequel je me conforme en toutes choses à la raison. Je
poursuis : Le choix d’un vêtement propre est désirable pour -

noie tamen Scyllæ fera animalia juncta suut, horrenda, velocia : et isti sapien-
tiam ex quibusnam composuere portentis Y a Prima hominis pars est ipso virtus:
huiccommittitur inutilis caro, et fluida, et receptandis tantuin cibis habilis, n
ut ait Posidonius. Virtus illa divina in lubricum desinit, et superioribns parti-
bus venerandis atque cœlestibus animal iners ac marcidum attexitur.

llla, utcumque alta, quies nihil quidem ipsa præstabat animo, sed impedi-
menta removebat; voluptas ultro dissolvit, et omne robur emallit. Quæinvenie-
tur tam diseurs inter sejunctura corporum? Fortissimæ rei inertissima adstrni-
tur; severissimæ parum seria; sanctissimæ intemperans usque ad incesta.

Qlfld ergo. inquit, si virtutem nihil impeditura sit houa valetudo, et quies,
etdolorumvacatio ; non petes illas il - Quidui petam? non quia houa sunt, sed
quia secundum naturam sont, et quia boue a me judicio sumentur. Quod erit
nunc in illis bonum il hoc unum, bene eligi. Nam quum vestem, quidem decet,
sumo, quum ambulo ut oportet, quum cœno quemadmodum debeo; non cœna, au!
ambulatio, sut vestis houa surit, sed meum in bis propositum, servantis in quaque
re rationi convenientem modum. Etiam nunc adjiciam: illundæ vestil eleetio
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l’homme ; car l’homme est, de sa nature, une créature amie»
de la propreté et de l’élégance. Ainsi le vêtement propre n’est
pas en lui-même un bien, c’est la préférence qu’on donne au.
vêtement propre, parce que le bien n’est pas dans la chose,
mais dans le choix. Ce sont nos actions, qui sont honnêtes, et
non la matière de nos actions. Ce que j’ai dit du vêtement,.
pensez que je le dis du corps ; c’est une espèce de vêtement dont
la nature a enveloppé l’âme. Qui s’est jamais avisé de fixer le
le prix des vêtements d’après la valeur du oofl’re qui les con-
tient? Le fourreau ne rend l’épée ni meilleure, ni plus mauv
valse.

Je vous en dis autant du corps. Si l’on me donne le choix, je
prendrai de préférence la force et la santé; mais le bien qui
en résultera sera. dans mon jugement, et non dans les choses

mêmes. Va ll est vrai, me dira cet autre, le sage est heureux; mais il
ne peut parvenir au bonheur parfait si les organes et les fa-
cultés de la nature lui manquent. Ainsi l’homme vertueux ne
saurait être misérable; maisil n’est point parfaitement heureux
s’il est dépourvu des avantages physiques. tels que la santé et
l’usage completde ses membres. » -- Vous accordez ce qui
semble le plus incroyable, et vous dites qu’au milieu de dou-
leurs extrêmes et continues,un homme n’est pas malheureux,
que même il est heureux ; et vous vous tenez à cette restric-
tion légèrequi suppose qu’il ne peut étreparfaitement heureux.
Or, si la vertu peut empêcher un homme d’être misérable,
elle trouvera plus facile encore de le rendre parfaitementheu-
roux: car l’intervalle est moindre entre le bonheurel le parfait

appetenda est homini ; nature euim homo mundum et elegans animal est. ltaque
un est bonum par se munda vestis, sed mundæ vestis electio ; quia non in re
bonum est. sed in electione, qua actiones nostræ honestæ suut, non ipso que:
aguntur. Quod de veste dixi, idem me dicere de corpore existima. Nain hoc quo-
que matura, utquamdam vestem, anima circumdedit ; velamentum ejus est. Quis
autem unquam vestimenta æstimavit arcula ? Net: bonum, nec malum vagiua gla-
diuxn fecit.

Ergo de corpore quoque idem tibi respondeo; sumpturum quidem me, si detur
electio, et sanitatem et vires ; bonum auteur futurum judicium de illis menin,
non ipsa.

«Est quidem, inquit, sapiens beatus ; summum tamen illud bonum non con-
sequilur, nisi illi et naturalia instrumenta respondeant. [tu miser quidem me,
qui virtutem habet, non potest: beatissimus autem non est, qui naturalibus bonis
destituitur, ut valetudine, ut membrorum integritatc. n - Quod incredibiliul "ch
îuI’Jd concedis,aliqucmin maximise! continuis doloribusrnon esse miserumy 8568
etiam beatum ;quod leviusest, negas, beatissimuni esse. Arqui, si potefilvfflus en?
œre,ne miser aliquis sil, faciliusefticiet. ut beatîssimus sil : minus emm lmervalll
a bento ad beatissimum reslat, quum a misero ad beatum. An, qua! "35 mmm
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bonheur, qu’entre le malheur et le bonheur. Quoi! ce qui est
assez puissant pour soustraire un homme au malheur et pour
le mettre au nombre des gens heureux, ne le serait pas assez
pour achever le reste et pour le rendre parfaitement heureux?

’ S’arrêtera-t-il au moment d’atteindre le sommet? il est, dans la

vie, des maux et des biens: les uns et les autres sont hors de
nous. Si l’homme vertueux n’est point malheureux, encore
qu’il soit tourmenté de toutes sortes de maux, comment ne
sera-t-il pas parfaitement heureux, quoique privé de quelques
avantages? Comme le poids des inconvénients ne le rabaisse
pas jusqu’au malheur, ainsi la privation de quelques avantages
ne le fait pas descendre du comble du bonheur; maisil estaussi
parfaitement heureux sans ces avantages, qu’il n’est pas mal-
heureux en dépit des inconvénients: enfin on peut lui ôter son
bonheur, si l’on peut le diminuer.

Je disais toutà l’heure qu’une petite flamme n’ajoute rien
à la lumière du soleil dont la clarté absorbe tout ce qui brille
sans lui. - a Mais le soleil, dit-on, rencontre aussi des obsta-
cles. » - J’en conviens; mais, en dépit de ces obstacles, la
force et la lumière du soleil n’en restent pas moins entières,
et, bien que quelque objet interposé nous empêche de le voir,
le soleil n’en continue pas moins son œuvre et son cours. Toutes a
les fois qu’il brille entre les nuages, son éclat n’est pas moin-
dre qu’avec un ciel serein; et sa vitesse est toujours la même.
il faut bien distinguer entre un obstacle et un empêchement.
De même les obstacles n’enlèvent rien à la vertu: elle n’est
pas moindre, mais elle brille moins: peut-être nous paraît-
elle avoir antant d’éclat et de pureté, mais elle estla même en
soi; et, comme le soleil caché, elle exerce en secret sa force.

valet, ut ereptum calamitstibus inter beatos lacet, non potest adjîcere quod
superest, ut beatissîmum facial ? in summo deiicit clivo’.’ Commoda sunt in vîta, et

incommoda; utraque extra nos. Si non est miser vir bonus. quamvis omnibus
prematur ’ dis, q J non est hent’ i , si aliquibus commodis de-
ticitur? Nain quemadmodum incommodorum onere usque ad miserum non de-
primitur, sic commodorum inopia non deducitur a beatissimo ; sed tam sine com-
modis beatissimus est, quam non est sut) incommodis miser : aut potest illi eripi
bonum suum, si potest minai.

Paulo ante dicebam, igniculum nihil conferre lumini solis; claritate enim
ejus, quidquid sine illo luceret, absconditur. - « Sed quœdam, inquit, soli quo-
que obstant. )) -- At salis vis et lux integra est, etiam inter opposita; et. quamvs
aliquid interjacet, quad nos prohibent ejus aspecta, in opere est, cursu suo
tertur. Quoties inter nubila luxit, non est sereno minor, ne tardior quidem ; quo-
niam multum inlerest, ulrum aliquid obstet tantum, au impediat. Bodem modo
virtuti opposita nihildetrahunt. Non est miner, sed minus fulget z nobis for-sium
non asque appui-et ac nitet; sibieadem est, et, more salis ohscuri, in occulta vint
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Les calamités, les pertes, les injustices ne peuvent donc contre
la vertu que ce que les nuages peuvent contre le soleil.

J’entends quelqu’un me dire: Le sage, avec un corps débile,
n’est ni heureux,ni malheureux. C’est encore une erreur; c’est

mettre au niveau de la vertu les objets qui viennent de la
fortune et ne pas attribuer à ce qui est honnête un pouvoir
plus grand qu’à ce qui ne l’est point. Quoi de plus honteux,
quoi de plus indigne que de comparer ce qui mérite notre
respect à ce qui n’est digne que de nos mépris?0r, la vénération
n’est due qu’à. la bonne foi, à la justice, à la piété, au courage,

à la prudence. Au contraire, on doit mépriser des qualités qui
souvent se trouvent avec le plus de perfection dans les êtres
les plus vils, comme une jambe solide, un bras nerveux, des
dents saines et fermes. Ensuite, si le sage, dont le corps est
incommodé, n’est ni heureux, ni malheureux, mais se trouve
dans un état indifférent, il ne faudrait ni désirer, ni craindre
sa façon d’être. Or, quoi de plus absurde que de dire: « L’exis-
tence du sage n’est point à désirer? » et que peut-on sup-
poser de plus inouï qu’une vie qu’il ne faut ni désirer, ni
craindre ?

Ajoutons que si les disgrâces corporelles ne rendent pas un
homme malheureux, elleslui permettent d’être heureux; car
des maux incapables de rendre sa situation pire n’ont pas
même le pouvoir de troubler son état de bonheur. - « Nous
connaissons, dit-on encore,le froid et le chaud ; entre les deux
est le tiède. Ainsi, un homme est heureux, un autre est mal-
heureux, un troisrème n’est ni heureux, ni malheureux.»
- Cette comparaison qu’on nous objecte, je veux en faire jus-

suam exercet. floc itaque adversus virtutem possunt calamitates, et damna, et
injuriæ, quod adversus solem potest nebula.

Invenitur qui dicat, sapientem corpore parum prospero usum, nec miserum
esse, nec beatum. Hic quoque fallitur: exæquat enim fortuita virtutibus. et tan-
tumdem tribuit houestis, quantum houestate carentibus. Quid autem fœdius, quid
indignius, quam comparai-i veneranda contemptis? Veneranda enim sunt, justi-
tia, pictas, fides, fortitudo, prudentia z e contrario vilia sunt. quæ sæpe contin-
gunt pleniora vilissimis, crus solidum, et lacertus. et dentés, et horum sanitas
firmitasque. Deinde si sapiens, cui corpus molestum est, nec miser habebitur,
nec beatus, sed medio relinquetur; vita quoque ejus nec appetcnda erit, nec
fugienda. Quid autem tam absurdum, quam sapientis vitam appeleudam non
esse ? lut quid tam extra tidem, quam esse aliquam vilain nec appetendam, nec
fugiendam ?

Deinde, si damna corporis miserum non faciunt, beatum esse patiuntur. Nam
quibus potentia non est in pejorem transferendi statum, ne interpellandi qui-
dem optimum. - « Frigidum, inquit, aliquid.et calidum novimus ; in"? "trum-
que tepidum est: sic aliquis heatus est, aliquis miser; aliquis lleclmlstîr, nec
beatus. t) - Vole banc contra nos positnm imaginem excutere. Si tepido illi
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tice. Si j’ajoute du froid au tiède, je forme le froid parfait ;
si j’y ajoute du chaud, je fais enfin le chaud parfait. Mais à cet
homme qui n’est ni heureux, ni malheureux, quelque degré
de malheur que j’ajoute, il ne sera pas malheureux, vous en
êtes convenu : donc votre comparaison n’est pas applicable.
Enfin, je vous livre un homme qui n’est ni heureux, ni mal-
heureux; je le rends aveugle, il ne devient pas malheureux;
je le rends débile, il ne devient pas malheureux; je le soumets
à des douleurs aiguës et continuelles, il ne devient pas malheu-
reux. Sitant de maux ne peuvent rendreun homme malheureux,
ils ne sauraientnon plus ôterle bonheur. Le sage,dites-vous, ne
peut tomber du bonheur dans le malheur, il ne peut donc pas
non plus cesser d’être heureux; car celui qui commence à dé-
choir, où s’arrêtera-t-il dans sa chute? La même cause, qui
l’empêche de rouler jusqu’au fond,leretient au sommet. Mais le
bonheur ne peut-il pas être détruit? il ne peut même pas être
diminué ; c’est pour cette raison que lavcrtu seule y suffit. -
a Mais quoi, dit-on, ce sage, qui aura vécu plus longtemps,
et sans qu’aucune peine l’ait jamais troublé dans son bonheur,
n’est-il pas plus heureux que celui qui souvent a lutté contre
la mauvaise fortune? n - Dites-moi, en estvil meilleur et plus
vertueux? Non. Donc il n’est pas plus heureux. il faut qu’il
vive plus sagement pour vivre plus heureux. S’il ne peut vivre
plus sagement, il ne peut vivre plus heureux. La vertu n’est
point susceptible de degrés; il en est ainsi du bonheur qui dé-
pend dc lavai-tu. La vertu est un si grand bien, que ces légères
circonstances, la brièveté de la vie, la douleur etles peines corpo-
relles, n’ont aucune influence sur elle. Quant à la volupté, elle

plus frigidi ingessero. flet frigidum : si plus calidi ail’ndero, flet novissime cali-
dum. At liuic. nec misera nec bento. quuntumcnmqne ad miscrias arlvjncero. mi-
ser non eril, qlltilltltilntldllill ilicilis: ergo imago isla (lis’sllllllls est. Deiniletrado
tibi hominem nec miserum nec lieatuin z huit: :uljiciu cœnitatem, "un lit miser;
adjirio dubilitatein, non lit miser ; adjicio dolures continuos et graves, miser
non lit. Queiu tam iiiulta main in miserum vilain non transfcrunt. ne ex hanta
quidem etlucuut. Si non potest, ut dicitis, sapiens ex bento in miserum decidcrc,
non potest in non beatum. Quarc enim, qui illa enquit, aliriilii subsistait? Quai. rus
illuin non patitur ad iniuni devoixi, retinct in summo. Quidni non possit limita
viia rescindi ’l ne remitti quidem potest: et ideo virtus ail illamper se ipsa satis
est. - (( Quint ergo ? inquit, sapiens non est boulier, qui (tintins vixit, quum
nullus avocavit dolor, quam illc, qui cuni male fortune sriiipcr lnctatus est? ))
-ilcspondc milii : numquid et melior est, et tinnestior? si hæc non sunt, ne
beatior quidem est. Rectius vivat oportct, ut bentins vivat : si rectius non potest,
ne hautins quidem. Non intenditur tirius; ergo ne bouta quidem vila, flua: Cl
virtutc est. l’irius enim tantum bonnin est, ut istu HPPCsSitInCS minutas non sen-
tiat, brevitatcm ævi, et dolorcni, etcorporis varias UIÏCnsiuuL’S. Nain voluptas non
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. est indigne d’attirer un regard. Quelestle privilège de lavertu?

C’est de n’avoir aucun besoin de l’avenir et de ne point calcu-
ler le nombre de ses jours : dans la vie la plus courte, elle jouit
complétement des bienséternels.

Ces maximes nous paraissent paradoxales, exagérées, au-
dessus de l’humanité ; c’est que nous mesurons sa dignité d’a-

près notre faiblesse; c’est que nous donnons à nos vices le
nom de vertu. Eh quoi! n’est-il donc pas également incroya-
ble d’entendre un homme, livré aux plus cruels tourments,
dire: a Je suis heureux? n Cette parole cependant est sortie
de l’école même de la volupté. « Je suis très-heureux en ce jour,

le dernier de mes jours: n c’est ce que disait Épicure, tour-
menté tout à la fois par une rétention d’urine et par un incu-
rable ulcère aux entrailles. Pourquoi donc trouvera-t’en ces
sentiments exagérés en nous, sectateurs de la vertu, puisqu’on.
les rencontre aussi chez ceux à qui la volupté commande en es-
clavesîfies hommes dégradés et dont l’âme est placée si bas, con-

viennent que dansles plus grandes peines, dansles plus grandes
calamités, le sage ne sera ni heureux, ni malheureux. Ettoute-
fois cette proposition ne laisse pas d’être incroyable: elle est
même plus qu’incroyable; car je ne vois pas comment, débus-
quée du sommet, la vertu ne sera pas poussée jusqu’au fond.
Elle doit rendre l’homme heureux, ou, chassée de cette.p0si-
lion, elle ne l’empêchera pas de devenir malheureux: tant qu’elle
tiendra bon, elle ne saurait être vaincue; il faut qu’elle soit
vaincue ou qu’elle triomphe.- a Lesdieux immortels,dit-on,.
possèdent seuls la vertu et le bonheur; nous n’avons de ces
biens que l’ombre et l’image; nous en approchons sans y at-

est digua, ad quum respiciat. Quid est in vîrtute præcipuum? tutut-o non indio
gerc, nec dies suos computerez in quantulo libet tempore bona æterna con--
summat.

Incredibilia nobis hæc videntur, et supra hammam naturam excurreutîa:
majestatem enim ejus ex nostra imbecillitate metimur, et vitiis nostris numen
virtutis imponimus. Quîd porro, non æque incredibile videtur, aliquem in sum-
mis cruciatibus positum, dicere : Beatus sum? Atqui hæc vox in. ipsa officina
voluptatis audita est. Bealissimum, inquit, hune et ultimum diem age, Epicurus,.
quum illum hinc urina: difficultas torqueret. bine insanabîlis exulcerati dolor
Iventris. Quare ergo incredibilia inta shit apud e05, qui virtutem colunt; quum
apud eos quoque reperiantur. apud quos voluptas imperavit Y Hi quoque dege-
acres, et humillimæ mentis, ailant, in summis doloribus, in summis calamitatihus,
upientem nec miserum futur’um, nec beaturn. Atqui boc quoque incredibile est,
immo incredihilius. Non video enim, quomodo non in infimum agatur e fastigio
me dejeeta virtus. Aut beatum præstare (lebet; aut, si ab hoc dom-lisa 05h "on
prohibehit fieri miserum. Stans non potest mitti : ant vincatur oporleln au! vin-
ent. - « Diis, inquit. immortalian salis et virtus, et heata vita cnnhgit; nabis
ambra quædam illorum bonorum et similitude z necedimus ad illa, mon perve-
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teindre. ) - La raison est commune aux hommes et aux
dieux; seulement chez les dieux elle est parfaite; en nous,
elle est susceptible de perfection. Mais nos vices nous font
désespérer d’y parvenir. Quant à cet autre homme qui vient
au second rang, comme n’ayant pas assez de fermeté pour se
maintenir dans l’état de perfection, cet homme dont le juge-
ment est encore peu sur et sujet à faillir, ila besoin des sensa-
tions de la vue et de l’ouïe, d’une bonne santé, d’un extérieur

quinesoit pas disgracieux, d’un corps sain, enfin, d’une longue
vie, durant laquelle il puisse accomplir quelques actions dont
il n’ait point à se repentir. Chez l’homme imparfait, il existe
une certaine puissance de méchanceté dans la mobilité de son
âme; cette perversité prédominante le porte vers le mal; car
cet état d’agitation éloigne l’âme dela vertu : un tel homme n’est

pas encore vertueux, mais il se forme à la vertu; or qui n’est
pas complètement bon, est vicieux.

a Mais celui qui possède la vertu et un cœur d’une constance inébranlable. I

voilà l’homme égal aux dieux; il tend là où le rappelle le
souvenir de son origine. On ne peut trouver mauvais qu’il
s’etl’orce de remonter au lieu d’où il est descendu. Et pour-
quoi ne pas supposer quelque chose de divin dans un être qui
est une portion de la Divinité 7 Cet univers, qui nous embrasse,
n’est qu’une seule chose, et cette chose est Dieu. Nous en
sommes les compagnons, nous en sommes les membres. Notre
âme est susceptible de comprendre toutes choses; elle pour-
rait s’élever jusqu’au ciel, si les vices ne la rabaissaient point.
La nature nous a donné une taille droite, une tête élevée vers

nimus. » - Ratio vero diîs hominibusqne eommunis est : hæc in illis consum-
mata est, in nobis consummahilis. Sed ad desperationem nos vitia nostra perdu-
cunt. Nain ille alter secundus est ut aliquis parum constans ad eustodienda op-
tima,cujusjudicium lahat etiamnunc et incertum est. Desiderat oculorum atque
aurium sensum, bonam valctudinem, et non fœdum aspectum corporis, et habita
manentem sue, ætatis præterea Iongius spatium; per banc potest non pœnitenda
agitare. lmpertecto vire huic malitiæ vis quœdam incst : quia animum habet mo-
bilem. ad prnva ilium agit hærens malitia, et ea agiteur ahest de bono. Non est
adhuc bonus, sed in bonum tingitur; cuicumque autem dcest aliquid ad bonum,
malus est.

Sed, si cui virlus animusque in corpore præsens,

hic deos æquat; illo tendit, origiuis suæ memor. Nome improbe eo comtur
ascendere, unde descenderat. Quid est autem, cur non cxistimes in eo divini ali-
quid exsistere, qui Dci pars est? Totum hoc, que coulincmur, et unum est, et
Deus : et socii sumus cjus, et membra. Capax est nostcr animus; perferlur ille.
si vitia non déprimant. Quemadmodum corporum nostrurum habitus erigitur, et
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le ciel; de même notre âme, qui peut s’étendre jusqu’où bon
lui semble, a été formée par la nature de manière à vouloir
comme les dieux, et à faire usage de ses forces pour remplir
l’espace qui lui appartient. Ce n’est pas en s’aidant d’une force
étrangère qu’elle prend un essor élevé; ce serait un grand
travail que d’aller au ciel; elle y retourne; c’est pour cette
route qu’elle a pris naissance. Elle marche hardiment, mépri-
sant toutes choses, et ne daigne pas porter en arrière un re-
gard sur les richesses. L’or et l’argent, très-digues de ces té-
nèbres au sein desquelles ils gisaient, elle ne les estime point
d’après ce brillant qui trappe les yeux du vulgaire, mais d’après
la fange primitive dont notre cupidité les a séparés, en les ar-
rachant aux entrailles de la terre. Elle sait que les véritables
richesses ne sont pas où on les entasse; que c’est son âme
qu’il faut remplir, et non son coflre-t’ort. On peut donner à
l’âme l’empire universel, la mettre en possession dela nature,-
c’est un domaine qui lui appartient. Que l’Orient et l’Occident
soient ses limites; qu’elle possède l’univers à la manière des
dieux; qu’elle regarde d’en haut l’opulence des riches, dont
aucun n’est aussi joyeux de ses possessions qu’aftligé de celles
d’autrui. Élevée à cette hauteur, elle considère le corps
comme un fardeau nécessaire; elle ne le chérit plus, elle en
prend soin; destinée à. commander, elle ne se soumet pas à.
lui obéir. Quiconque est esclave du corps, n’est pas libre; car,
sans parler des autres maîtres que nous a trouvés notre trop
grande sollicitude pour le corps, le corps est par lui-même
un maître morose et difficile. L’âme tantôt sort paisiblement,
tantôt s’échappe avec énergie du corps, et ne cherche point

spectat in cœlum ; ita animus, cui, in quantum vult, licet porrigi, in hoc a natura
rerum formatus est, ut paria diis velit, et sic utatur suis viribus, ac se in spatium
suum extendat. Non aliéna via ad summa nititur; magnas erat lahor, ire in cœ-
lum : redit! in hoc iter natus est. Vadit audacter, contemptor omnium; nec ad
pecuniam respicit z aurum argentumque, illis, in quibus jacuere, tenebris dignus-
sima, non ab hoc æstimat splendore, que imperitorum verberant oculos, sed a
vetere cœno, ex que illa secrevit eupiditas nostra et etl’odit. Soit, inquam, aliuhi
positas esse divitias, quum quo congeruntur; animum impleri debere, non arcam.
nunc imponere dominio rerum omnium licet, hune in possessiouem rerum na-
ture inducere, ut sua Orientis Occidentisque terminis finiat, deorumquc ritu
euneta possideat; quum opibul suis divites superne despiciat, quorum nemo,
tam sue lætus est, quam tristis alieno. Quum se in banc sublimitatem tulit, cor-
poria quoque, velut oneris necessarii, non amator, sed procurator est; nec se illi,
cui impositus est, subjicit. Nemo liber est, qui corpori servit. Nain, ut alios do-
minos, quos uimia pro illo sollicitude invenit, tranaeas, ipsius morosum impe-
rium delieatnmque est. Ah hoc, mode æquo anime exit, modo magno PrOSllltt
nec quis deinde reliquiis ejus tuturus si! exitus, quærit. Sed. "i ex barba t3”
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à savoir ce qu’en deviendront les restes. Mais, comme on ne
prend point souci des poils coupés de sa barbe, ainsi cette âme
divine, sur le point de quitter l’homme, ne s’inquiète pas de
ce que deviendra son enveloppe; sera-telle consumée par le
l’en, ou couverte de terre, ou déchirée par les bêtes féroces?
elle ne s’en occupe pas plus quele nouveau-né de la membrane
où il était enfermé dans le sein de sa mère; que les oiseaux
déchirent le cadavre jeté au hasard, ou qu’il devienne

a ........ la proie des chiens de mer, n

que lui importe? Elle qui, durant son séjour parmi les hommes,
ne craint aucune menace, craindra-t-elle après la mort les
menaces de ceux pour qui ce n’est point assez d’être craints
jusqu’au trépas? Je ne m’épouvante, dit-elle, ni du harpon,
ni du croc des gémonies, ni du hideux aspect d’un cadavre
jetéà l’aventure, insulté et mis en lambeaux. Je ne demande
à personne les derniers devoirs; je ne recommande mes dé-
pouilles à personne. Nul ne reste sans sépulture; la nature y
a pourvu. Le temps ensevelira celui que des mains cruelles
ont jeté au hasard. Mécène dit éloquemment :

(t Je ne m’emharrasse pas d’un tombeau, la nature prend soin d’inhumer ceux

qu’on avait laisses sans sépulture. u -
Vous croiriez entendre un homme d’une mâle énergie:

Mécène avait etl’ectivement un esprit grand et viril, s’il ne
l’eût à plaisir énervé.

pillos detonsos negligimus; ita ille divinus animus cgressurus hominem. quo
receptaculum suum conferatur, ignis illud exurat, au terra contegat, an ferte dis-
trahant, non mugis ad se judicat pertinere,quam secundas ad editum iniantem.
Utrum projectum aves différant, en consumatur

. . . . . . Canibus data prœda marinis,

quid ad ilium? Qui tune quoque, quum inter homines est, nullas minas timet;
ullasne timebit post mortem minas eorum. quibus asque ad mortem timeripa-
rum est? Non conterret, inquit, me nec uncus, nec projecti ad contumeliam cada-
veris laceratio, tœda visuris. Neminem de supremo otiicio rage; nulli reliquias
mens commende z ne quis insepultus esset, rerum natura prospexit. Quem nævi-
tia projecerit, dies coudet. Diserte Mæceuas ait z

Net: tumulum euro; sepelit natura relictosl

Alte ciuctum putes dixisse : habuit enim ingenium et grande et virile, nisi illud
Iecum discinxisset.
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XCIII

SUR LA mon DE MÉTRONAX. LA vus ne Dort pas sur: MESURÉE un
SA nous, 1ms un L’urlLu sumo: qu’on en A un".

Dans la lettre où vous vous plaigniez de la mort du philoso-
phe Métronax, comme s’il avait pu ou dû vivre plus longtemps,
je n’ai pas trouvé cette droiture que vous déployez dans toutes
vos fonctions et dans toutes les affaires; elle vous fait faute en
une chose où elle manque à tout le monde. J’ai connu maintes
gens, équitables envers les autres; mais envers les dieux, per-
sonne. Chaque jour nous adressons au destin cesreproches:
Pourquoi celui-ci a-t-il été enlevé au milieu de sa carrière?
pourquoi cet autre est-il épargné? pourquoi prolonge-Hi une
vieillesse à charge aux autres, comme à. lui-même ? -- Lequel
des deux, je vous prie, trouvez-vous plus raisonnable d’obéir
à la nature, ou que la nature vous obéisse? Que vous importe
de sortir bientôt d’un lieu d’où il vous faudra toujours sortir?
Le point essentiel n’est pas de vivre longtemps, mais assez.
Or, pour vivre longtemps, vous avez besoin du destin; pour
vivre assez, vous n’avez besoin que de vous-même. La vie est
longue, quand elle est bien remplie : or, elle l’est quand l’âme
a su s’attribuer le seul bien qui lui soit propre, quand elle s’est
assuré l’empire sur elle-même. Cet homme, qui a passé
quatre-vingts ans à rien faire, en est-il plus avancé ? Ce n’est
pas avoir vécu, mais avoir fait une balte dans la vie. Il a vécu
quatre-vingts ans! dites-moi seulement de quel jour vous

XCIII

Dl IITIIDNACTIS non". VITAI NON B! lune, Il!) I! AcTU IITIINDAI.

In epistola, que de morte Metronactis philosophi querebaris, tanqunm et po-
toient diutius vivere, et debuisset, æquitatem tuera desideravi; que tibi in
omni persona, in omni negotio super-est; in une re dent, in qua omnibus. Mul-
tos inveni æquo: advenus humines; advenus deos neminem. Objurgamus quo-
tidie fatum : Ouate ille in media cursu raptus est 2 quare ille non rupilur ? gnare
seneetntem et sibi et alii: gravem extendit? Ulrum, obsecro te, æquius judicas,
le natures, en tibi parere naturam? Quid autem interest, quum cita areas, ulule
utique exeundum est? Non ut diu vivamus, curundum est. sed ut satis. Nain, ut
dia vins, (ne opus est; ut satis. anima. Longe est vite, si plana est ampleur
autem, quum animus sibi bonum suum reddidit, et ad se potestatgnf tu! "Insuf-
m- Quid illnm octoginta annijuvnnt per inertiam emmi? non .vixitoste, sed in
vite moral!" est; nec sera mortuus est; sed din. Octogintn amin "un Internat.
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datez sa mort. -- Cet autre est mort- dans la fleur de Page ! --
Sans doute, mais il a rempli tous les devoirs d’un bon citoyen,
d’un bon ami, d’un bon fils; il n’a jamais cossé de s’occuper

utilement: quoique son âge soit imparfait, sa vie n’en est pas
moins pleine et entière. L’autre a vécu quatre-vingts ans!
dites qu’il a été quatre-vingts ans sur la terre! à moins que par
aventure vous n’appeliez vivre, ce que j’appelle végéter comme

les arbres.
Je vous en conjure, mon cher Lucilius, faisons en sorte que,

semblable aux diamants les plus précieux, notre vie soit d’une
grande valeur sous un petit volume: mesurons son étendue
par nos actions, et non par sa durée. Voulez-vous savoir quelle
différence il v a entre un homme plein d’énergie, qui méprise
la fortune, qui, après avoir passé par toutes les épreuves de la
vie, s’est élevé au souverain bien, et ce vieillard qui seulement
avu s’écouler beaucoup d’années? L’un vit encore après sa
mort; l’autre n’était plus, même avant son décès. Louons donc,

et comptons au nombre des hommes heureux celui qui a su
mettre à profit le peu de temps qui était à sa disposition. Car
il a vraiment vu la lumière; il n’a pas été confondu dans la
foule; il a vécu; il a en la plus belle existence; quelquefois il
aeu des jours sereins; quelquefois, comme il est ordinaire,
l’éclat de sa brillante étoile ne s’est montré qu’au travers des

nuages. Ne me demandez pas le nombre de ses années! il a
vécu; il a prolongé sa vie jusque dans la postérité, et s’est
assuré une place dans la mémoire des hommes.

Ce n’est pas à dire que je refuserais un surcroît d’années.
mais je ne croirais pas qu’il manque rien au bonheur de ma
vie, si l’on en abrège la durée. Je n’ai jamais compté sur le

mortem ejus ex quo die numeres. - A! ille ohiit viridis! - Sed officia boni
civis, boni amict. boni tilii, exsecutus est; in nulla parte cessavit. Lice! ejus
ætas imperfecta sit. perfecta est. Octoginta annis vixitl hume octoginta mais
fait! nisi forte sic vizisse eum dicis, quomodo dicunlur arbores vivere.

Olisecro te, Lucili, hoc agames, ut, quemadmodum pretiosa rerum, sic vite
nostra non patent multum, sed multum pendat. Acta illam nieliamur, non tem-
pore. Vis scire. quid inter hune intersit vegclum contempleremque fortunæ,
functum omnibus vitæ humante stipendiis, atque in summum bonum ejus evectum;
et ilium, cui multi anni transmîssi sent? Alter post mortem quoque est; alter
ante mortem periit. Laudemus itaque, et in numero feliciuln reponamus eum.
cui, quantulumcumque temporis contigit, bene collocatum est. Yidit enim veram
lucem,non fait uuus e mollis: et vixit, et viguil: aliqunndo sereno usus est;
aliquando, ut solet, validi sideris fulgor per nubila enlieuil. Quid qnæris, quum-
diu vixerit? vint z ml posteros usque transitivit et se in Illclllul’ltlll] dédit.

Nec ideo mihi plut-es aunes accedere recusaverim; nihil lumen mihi ad bea-
tam vitam dclulssv dit-am. si spatium ejus incidilur. Non enim ad eum diam me
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plus long terme qu’une avide espérance pouvait me promet-
tre ; j’ai regardé au contraire chaque jour comme le dernier
de ma vie. Pourquoi me demander mon âge? Est-ce pour me
compter encore au nombre des plus jeunes ? J’ai mon compte.
Une petite taille n’empêche pas un homme d’être bien consti-
tué: ainsi, dans un court espace d’années, la vie peut être
pleine et entière. L’âge est une condition tout a fait en dehors.
La durée de ma vie ne dépend pas de moi ; mais tant qu’elle
dure, il m’appartient d’être homme de bien. Vous pouvez exi-
ger de moi que je ne passe point ma vie dans une honteuse
obscurité ; de vivre, et non de traverser la vie.

Vous me demandez quelle est la vie la plus étendue ? C’est
celle qui s’élève jusqu’à la sagesse ; l’homme qui en est la, a

atteint, non pas le but le plus éloigné, mais le but principal.
Alors il peut se glorifier hardiment, rendre grâces aux dieux,
et, confondu avec eux, s’attribuer à soi-même, aussi bien qu’à
la nature, l’honneur de ce qu’il a été ; et certes, on ne pourra
l’accuser de présomption : il a rendu à la nature une vie meil-
leure qu’il ne l’avait reçue. Il a laissé après lui le modèle de
l’homme de bien ; il l’a montré dans toute sa perfection, dans
toute sa grandeur; s’il eût pu ajouter à ses années, ce surcroît
aurait été semblable au passé. Combien peu de temps vivons-r»
nous! et cependant nous avons joui de la connaissance de
toutes les choses de ce monde. Nous savons les principes cons-
titutifs de la nature ; l’ordre qu’elle a établi dans le monde;
par quelles révolutions elle renouvelle l’année ; comment elle
renferme l’assemblage de tous les êtres, sans avoir d’autres
bornes qu’elle-même. Nous savons que les astres sont emportés
par un mouvement qui leur est propre ; qu’il n’y a rien d’imœ

aptavi, quem ultimum mihi spes’ avide promiserat; sed nullum non unquam
ultimum aspexi. Quid me interrogas, quante nains sim? un inter juniores adhuc
censeur? Habeo meum. Quemadmodum in minore corporis habitu potest homo.
esse perfectus; sic et in minore temporis modo potest vita esse perfecta. Ætas
inter externa est. Quamdiu sim, alienum est: quamdiu vero sum,vir bonus
ut sim, meum est. lloc a me exige, ne velut per tenebras ævum ignobile éme-
tiar; ut agam vilain. non ut prætervebar.

Quæris, quad sit amplissimum vitæ spatium 7 Usque ad sapientiam vivere! Qui
Id illam pervenit, attigit non longissimum finem, sed maximum. llle vero glo-
rietur audacter, et diis agat grattas; interque eos sibi et rerum naturæ impu-
tet, quod fuit. Merito enim imputabit : meliorem illi vitam reddidit, quum ac-
eepit. Exemplar boni viri posuit; qualis quantusque esset, ostendit : si quid
adjecisset, fuisset simule præterito. Et tamen. quousquc vivimus? Omnium rerum
cognition fruiti sumus. Scimus, a quibus principalis natura se attollat; qui".
admodum ordinet mundum; per quas vices annum revocet; qugmüdmî’dum
omnîa, quæ usquam erant, cluserit, et seipsam tînem sui ternit. sennas, ioder!
impetu sno vadere; præter terrain nihil stare, cetera continua velocitate decut-
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mobile que la terre, et que tout le reste du monde est soumis
à l’entraînement-d’une continuelle vitesse. Nous savons pour-
quoi la lune achève plus tôt son cours que le soleil ; pourquoi,
avec une marche moins rapide, elle laisse derrière elle un
corps qui se meut plus promptement; comment elle reçoit
la lumière et comment elle la perd ; enfin ce qui nous amène
la nuit et ce qui nous ramène le jour. il ne s’agit donc plus
que d’aller en un lieu où de plus près vous verrez ce grand
spectacle. - Et, dit le sage, ce n’est pas même cette espérance
de voir s’ouvrir pour moi un chemin vers les dieux, qui me
fait sortir du monde avec plus de constance. J’avais mérité
d’être reçu en leur compagnie, et déjùj’ai conversé avec eux ;
j’ai fait monter mon âme jusqu’à eux, et ils ont fait descendre
la leur jusqu’à moi. Supposons toutefois que je périsse entière-
ment, et, qu’après la mort, il ne reste plus rien de l’homme,
je n’en ai pas moins de résolution pour enlreprendreun voyage
qui n’aboutit à rien.

Il n’a pas vécu autant d’années qu’il pouvait. - Eh bien!
ne se trouve-Ml pas des livres fort courts, qui n’en sont pas
moins estimables et utiles? Vous savez combien les Annales de
’l’anusius sont assommantes, et comment on les appelle. ll
est des gens dont la vie est longue, et mérite d’être comparée
aux Annales de Tanusius. Estimez-vous plus heureux pour le
gladiateur d’être tué au milieu qu’à la tin d’une fêle publique î

croyez-vous que, parmi cette classe d’hommes, il y en ait
d’assez follement amoureux de la vie, pour aimer mieux avoir
la gorge coupée dans le spoliaire que dans l’arène? c’est à
peu près à la même distance que nous nous devançons les uns
les autres. La mort se jette indifféremment sur tous. Celui qui
tue suit de près celui qu’il a tué. C’est pour un moment que

rere. Scimus, quemadmodum solem luna prætereat; quare tardior velociorem
post se reliuquat; quamodo lumen accipiat, aut perdst; que: causa inducat noo-
tem, quæ reducat diem. llluc eundum est, ubi ista propius aspicias. -- Nec bac
spe, inquit sapiens, illa fortins exeo, quad patere mihi ad deos meus iter judico.
Merui quidem admitti, et jam inter illos fui; animumque illa meum misi, et ad
me illi suum miserant. Sed tolli me de media pute, et post mortem nihil ex
homiue restera; æque magnum animum babeo, etiam si nusquam "Nuit"!!!
exccdo.

Non tam multis vixit annis, quam potait! - Et paucorum versuum liber est,
et quidem laudandus, atque utilis. Annales Tanusii scis quam pondèrOSÎ sint.
ut quid vocenlur. [lac est vite quorumdam longs, quad Tanusii seqnilur Annales.
Numquid felleiorem judicas eum, qui summo die mllncl’iS. quam eum, qui media
acciditur? numquid aliqucm tam stulte cupidum esse vitæ putas, ut jugulari in
spoliario, quam in arena malit? Non majore sputia alter alterum præcedimus.
Mors per omnes it : qui occidit, consequitur occisum. Minimum est, de que

en .
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nous nous tourmentons; et après tout, que nous sert d’éviter
quelque temps, ce qu’il nous est impossible d’éviter?

XClV

ne L’miLm’: pas PRÉCEPTES. ne L’AMI-non.

cette application spéciale de la philosophie, qui donne à
chacun, selon son état, les préceptes convenables, et qui,
sans s’occuper de former l’homme en général,4enseigne au
mari comment il doit se conduire envers sa femme ; au père.
comment il doit élever ses enfants; au maître, comment il
doit gouverner ses esclaves, a été seule admise par certains
philosophes; les autres branches de la philosophie, ils les ont
rejetées comme s’écartant de la sphère de ce qui nous est utile:
or, serait-il possible de régler une partie de la vie sans en avoir
embrassé d’abord l’ensemble? Mais, diantre part, le stoïcien
Ariston regarde cette application spéciale de la philosophie
comme ayant trop peu de poids pour pouvoir pénétrer jusqu’au
fond du cœur. Même pour cette philosophie de préceptes spé-
ciaux, il voit une grande utilité dans les principes généraux
de la philosophie, et dans ce qui constitue l’ensemble du
souverain bien. Ces principes, quiconque les a une fois bien
appris et retenus, est en état de se prescrire à lui-même com-
ment il doil agir dans chaque circonstance de la vie. Celui
qui apprendà tirer de l’arc s’impose un but déterminé, etse

solliciiissime agitur. Quid autem ad rem pertinet, qusimdiu vites quod evitara
non posois?

XClV

AN UTILIA SUIT lPlclALlA Dl OPIICIIS PIÆGBPTA?

Eam partem philosophiæ, que du! proprin cuique personæ pœcepta, nec in
universum componit hominem, sed marito suadet, quomodo se gent adversus
uxorem; patri,1 ’ J * liberos; 4 l , 1 J serves regat; quidam
salam recepernnt. acteras quasi extra utilitatem nostram "gantes reliquerunt :
unquam quis possit de parte suadere, nisi qui summam prins totius vitæ com-
plexus est. Sed Aristo fioicus e contrarie hanc partem levem exislimat, et que:
non descendu! in pectus nique. Ml illam habentem præcepta plurimum nit pro-
ficere ipse decreta philosophlæ constitutionemque summi boni; quam qui bene
intellexit ne didicit, quid in quoque re faciendum sit, sibi ipse Præ’æPIL Quems
Idmodum, qui jaeukri disoit, destinatum locum «plût. 0l "mmm hlm” m

Il. 2
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forme la main à diriger les traits qu’il lance; quand les in-
struetions et l’exercice lui ont donné cette habileté, il s’en sert
partout où bon lui semble ; il n’a pas appris à frapper tel ou
tel but, mais à frapper un but quelconque. De même, celui
qui s’est formé à l’art de vivre en général, instruit surl’ensem-

blé, n’a pas besoin de préceptes pour chaque cas particulier.
Ne lui dites pas comment il faut se conduire envers son épouse
ou envers son fils, mais comment on se conduit bien; ceci
comprend la conduite envers l’épouse et les enfants.

Cléanthe pense que cette philosophie spéciale n’est pas
sans utilité, mais qu’elle est faible, si elle ne découle d’une
théorie générale, si elle n’est fondée sur les principes généraux

de la philosophie.
La question se réduit donc à ces deux points: d’abord, la

philosophie spéciale est-elle utile, ou non ? En second lieu,
suffit-elle pour former l’homme de bien? en d’autres termes,
est-elle superflue, ou rend-elle superflues toutes les autres
branches de la philosophie? Voici le raisonnement de ceux qui
la rejettent: Si quelque objet placé devant vos yeux empêche
la vision, il faut d’abord l’écarter ; autrement, on perdrait sa
peine en vous disant: «Marchez ainsi, étendez par la votre
main. n De même, si quelque objet aveugle l’esprit et l’em-
pêche de discerner l’ordre des devoirs, on vous dira vaine-
ment: a Conduisez-vous ainsi avec votre père; vivez ainsi
avec votre épouse.» Les préceptes ne sont d’aucune utilité
tant que l’âme est enveloppée des brouillards de l’erreur; ce
nuage dissipé, les formes de chaque devoir se montreront net-
tement. Si vous procédez autrement, vous enseignez au malade
ce qu’il devrait faire étant bien portant; mais vous ne lui ren-

dirigenda quæ mitiit; quum hanc vim ex disciplina et exercitatione percepit,
quocumque vult, illa utitur (didicit enim non hoc nul illud ferire, sed quod-
cumque volnerit) : sic, qui se ad totam vitam instruxit, non desiderat particula-
tim admoneri. doctus in lotum; non enim quomodo cum uxore aut cum filio
viveret. sed quomodo bene viveret: in hoc est et quomodo cum more ac li-
beris vivat.

(lleauthes utilem quidem judieat et hanc parlem, sed imbecillam, nisi ab uni-
verso duit, nisi decreta ipsa philosophiæ et capita cognovit.

ln duas ergo quæstiones locus iste dividitur : ulrum utilis, an inutilis ait; et
un soins virum bonum possit elficere; id est, ulrum supervaeuus sil, an omnel
facial supervacuos. Qui hanc partem videri voluut supervacuam, hoc aiunt : Si
quid oculis oppositum moratur solem, remorendum est : illo quidem objecte
operam perdidit, qui præcepit : «Sic ambulabis. ille manum porriges! »Eodem
modo, ubi aliqua res obcæcat animum, et ad olficiorum dispiciendum ordinem
impedit, nihil agit, qui præcepil : a Sic vives cum paire, sic cum uxore. u Nihil
enim proficient præCepta, quamdiu menti errer olÏusus est : si ille diseulilur, ap-
parebit quid cuique debeatur oilieio. Alioqum duces ilium, quid une [sciendum

x
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dez pas la santé. Vous enseignez au pauvre à se conduire
comme un riche. Comment le peutcil, tant que la pauvreté
reste il Vous montrez à l’affamé ce qu’il doit faire étant repu;
chassez d’abord la faim de son estomac.

Je vous en dis autant de tous les vices ;il faut les écarter, et
non donner des préceptes inexécutables tant que les vices sub-
sistent. Si vous ne dissipez d’abord les préjugés qui nous tra-
vaillent, l’avare ne vous croira pas sur le bon usage qu’il doit
faire de son argent, nile poltron sur le mépris des dangers. li
faut faire comprendre à l’un qu’en soi l’argent n’est ni un
bien ni un mal ;il faut lui montrer des riches très-misérables.
Vous prouverez à l’autre que ces maux, tant redoutés du vul-
gaire, ne sont pas si fort à craindre qu’on le dit communément;
pas même la douleur, pas même la mort; que la mort, à
laquelle nous soumet la loi de la nature, apporte souvent avec
elle une grande consolation, c’est qu’elle ne revient jamais;
que, quant à la douleur, elle a son remède dans la fermeté de
l’âme qui rend plus léger tout ce qu’elle supporte avec énergie;

que la douleur a cela de hon, qu’elle ne peut être violente
quand elle dure, ni durer quand elle est violente ; qu’enfin il
faut recevoir courageusement t0ut ce qu’ordonnent les lois
immuables de l’univers.

Quand, avec de tels principes, vous lui aurez fait envisager
son état; quand il connaîtra que la vie heureuse n’est pas
celle qui obéit à la volupté, mais à la nature; quand il aimera
la vertu comme l’unique bien de l’homme; quand il fuira la
honte comme l’unique mal, quand il saura que tout le reste,
richesses, honneurs, santé, force, pouvoir, sont des objets indif-

sit, non efficis sanum. Pauperi, ut agat divilem, monstres; hoc quomodo ma-
nente paupertate fieri potest? Ostendis esurienti, quid tauquam satur faciat; fixam
potins medullis famem detrahe.

Idem tibi de omnibus vitiis dico z ipsa removenda surit; non præcipiendum,
quod fieri illis mauentibus non potest. Nisi opiniones falsas, quibus laboramus,
expuleris; nec avarus, quomodo pecunia utendum sil, exaudiet; nec timidus,
quomodo periculosa contemnai. Efficias oportet, ut sciat, pecnniam nec bonum, ’
nec malum esse; ostendas illi miserrimos divites : efficias, ut quidquid publice
expavimus, sciat non esse tam timendum quam tams circumtert, nec dolera
quoque, nec mori. Sœpe in morte, quam pati lex est. magnum esse solatium, quod
ad neminem redit; in dolore pro remedio futuram obstinationem aninii, qui le-
vius sibi facit quidquid contumaciter passus est. Optimum doloris esse naturam,
quod non potest, nec, qui extenditur, magnus esse; nec, qui est maguqu "tendi-
Omnia fortiter excipiendaI quæ nobis mundi nécessitas imperat. .

llis decretis quum ilium in conspectum suæ conditionis adduxens. et cogno-
verit heatam esse vitam, non quæ secundum voluptatem est, sed secundum na-
turam; quum virtutem unicum bonum hominis adamaverit, turpitudmem sotnia
malum lugerit; reliqua omnia. divilias, honores, honam votetudmem, Viresy 1m-
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férents qu’il ne faut compter ni parmi les biens, ni parmi les
maux, il n’aura pas besoin d’un conseiller qui, dans chaque
cas particulier, lui dise: a Marchez ainsi ; soupez de cette façon !
voilà ce qui convient à un homme, à une femme, àun mari,
à un célibataire i » Les donneurs d’avis les plus empressés sont
eux-mêmes hors t ’état de les mettre en pratique. L’instituteur
donne àson élève des préceptes de ce genre; la grand’mère en
donne à son petit-fils, et le pédagogue le plus emporté moralise
contre la colère. Entrez dans une école, et vous verrez ces
maximes, débitées avec tant de jactance par les philosophes,
servir de matière aux thèmes des enfants.

Enfin, répondez-moi, vos préceptes seront-ils évidents, ou
sujets à examen? li n’est pas besoin d’avis pour les choses évi-
dentes; on ne croit point celui qui donne des préceptes sujets
à examen : il est donc superflu de donner des préceptes. En-
tendez ainsi ma pensée: Si vous donnez un précepte obscur et
douteux. il faudra le soutenir par une démonstration; si vous
êtes obligé de le démontrer, vos preuves seront plus fortes que
le précepte,et suffiront seules. a Voilà comment il faut agir avec
son ami, avec un concitoyen, avec un allié. - Pourquoi? -
Parce que c’est justice. u La théorie générale de la justice
m’enseigne tout cela: j’y trouve qu’on doit rechercheri’équité

pour elle-même, sans y être forcé par la crainte, ni invité
par les récompenses; qu’on n’est pas juste quand on aime dans
cette vertu toute autre chose qu’elle-même.

Lorsque je me suis persuadé, imbu de ces vérités. que me
servent des préceptes qui m’enseignent ce que je sais ? Pour
qui sait, les préceptes sont superflus ; insuffisants pour qui ne
sait pas; car il faut lui donner, non-seulement le précepte,

perla, scierit esse medium partem, nec bonis annumerandam, nec malis :moni-
torem non desiderabit ad singuia, qui dicat z a Sic incede, sic cumul floc viro,
hoc feminæ. hoc marito, hoc cœiibi convenit! p ista enim qui diiigentissirne mo-
nent, ipsi facere non possnut. Hæc pædagogus puero, hæc avis nepoti pmipit;
et, irascendum non esse, magister iracundissimus disputat. Si indura litteruium
intraveris, scies ista, quæ ingenti superciiio philosophi jactant, in puerili esse
præscripto.

Utrum deinde manifesta, un dubia præcipies? Non desideraut manifesta moni-
torem; præcipienti dubia non creditur : supervacuum est ergo præcipere. id adeo
sic disce. Si id mones, quod obseurum est et ambiguurn, probationibus adju-
vsndum erit : si probaturus es, illa per quæ prohas plus valent, salique per se
sant. u Sic alnico utere, sic cive, sic socio! -- Quare? - Quia justum est. n
Omnia ista mihi de Justitia locus tradit. liiic invenio æquitatem pet se expe-
teudam, nec metu nos ad ilium cogi, nec mereede couduci; non esse justuln, cui
quidquam in bac virtule placet, præter ipsam.

lime quum persuasi mihi et perbibi, quid ista prœcepta proficiunt, quæ em-
ditum doccnt Y Præcepta dore scienti, supervacuum est; nescienti, plflllll. Audin



                                                                     

A LUClLlUS. - XClV. 29
mais le motif du précepte. Dites-moi, est.ce à celui qui a des
idées justes du bien et du mal, ou à celui qui en a des idées
fausses, que les préceptes seront nécessaires î Ce dernier ne re-
cevra de vous aucune assistance; son oreille est obstruée par
le préjugé contraire à vos avis. Celui qui juge sainement de
ce qu’on doit fuir ou rechercher, sait ce qu’il doit faire sans
que vous avez besoin de parler. On peut donc écarter toute
cette portion de la philosophie.

il est pour nos fautes deux sources principales: ou l’esprit
est perverti par des opinions fausses, ou, sans en être maîtrisé,
il est prêt à s’y abandonner; et bientôt, cédant à l’apparence,

il se laisse corrompre. Ainsi nous devons, ou guérir radicale-
ment l’esprit malade et le débarrasser du vice, ou nous em-
parer de lui tandis que, tout en penchant vers le mal, il est
encore libre. Les principes généraux de la philosophie attei-
gnent l’un et l’autre but; vos préceptes spéciaux ne servent
donc à rien.

De plus, si nous donnons des préceptes dans chaque cas par.
ticulier, c’est une affaire sans fin. Car il faudra des préceptes
diilërents, et pour le prêteur sur gages, et pour l’agriculteur,
et pour le marchand, et pour le courtisan, et pour celui qui
doit aimer ses égaux, et pour celui qui doit aimer ses infé-
rieurs. A un mari, vous direz comment il doit vivre avec une
épouse qu’il a prise vierge, avec celle qu’il a prise veuve, avec
une riche, avec une pauvre. Ne pensez-vous pas qu’il y aquel-
que dilTérence entre une épouse stérile et une épouse féconde,
entre une âgée et une jeune, entre une qui est mère et une
qui est belle-mère? Nous ne pouvons embrasser tous les cas,

enim debet, non tantum quid sibi præcipiatur, sed etiam quai-e. Utrum, inquam
veras opiniones hubenti de bonis malisque sant uecessaria, au non habenti? Qui
non habet, nihil a te adjuvabitur; sures ejus contraria monitionibus tuis tams
pussedit : qui hahet exactum judicium de fugieudis peteudisque, soit quid sibi
faciendum sil, eliam te tacente. Tata ergo pars ista philosophiæ submoreri potest.

Duo sant, propler quæ delinquimus : au! inest anime pravis opinionibus malitia
contracta; sut, eliam si non est falsis occupalus. ad falsa proclivis est, et cito,
specie quo non oportet traheute, corrumpitur. [laque debcmus aut percurare
menteur ægrnm. et viliis liberare; aut vacantem quidem, sed ad pejora pronam,
præoccupare. Utrumque decreta philosophiæ faciunt : ergo tale præcipiendî
genus nil agit.

Prælerea, si præccpta singulis damus, incomprehensibile opus est. Mia enim
dare debemus fœneranti, alia colenti ugrum, alia negoliauti; alia regum amicitins
lequenti; aliï pares, aliainferiores amaturo. ln matrimonio præcipies, quomodo
vivat cum uxore aliquis, quam virginem duxit; quomodo cum en, film alleu]!!!
ante matrimonium experts est; quemadmodum cum locuplete; quemadm°dum
eum indolata. An non pulas aliquid esse discriminis inter stenlem et fæcundam,
inter provecliorem et puellam, inter mntrem et nover-cam? 0mnes species com-

2o
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et cependant chacun veut des préceptes à part. Or, les lois de
la philosophie sont brèves et embrassenttout. Ajoutez mainte-
nant que les préceptes du sage doivent être précis et positifs ;
ce qui ne peut se définir est en dehors de la philosophe, qui
connaît les limites propres à chaque objet. Il faut donc écarter

’ cette philosophie qui consiste en préceptes, parce qu’elle ne
peut donner à tous ce qu’elle promet àquelques-uns ; or, la.
sagesse s’adresse à tous les hommes. Entre la folie publique et
cette aliénation mentale quel’on confie auxsoins des médecins,
laseule ditt’ércnce, c’est que cette dernière a pour principe la
maladie, l’autre les préjugés. Dans le premier cas, la démence
est causée par le dérangement des organes; dans le second, il
y a maladie de l’esprit. Celui qui s’aviserait de donner à un
homme en démence des préceptes surla manière de parler, de
marcher, de se conduire, soit en public, suit en particulier, se-
rait assurément plus fou que celui qu’il voudrait morigéner.
C’est la hile noire qu’il faut guérir, c’est la cause de la folie
qu’il faut chasser. Le même procédé doit être appliqué à cette

autre folie de l’esprit, il faut commencer parla dissiper; au-
trement, vos avis ne seront qu’un vain son qui frappera l’air.

Voilà les objections que fait Ariston. - Nous lui répondrons
article par article; et nous réfuterons d’abord son argument
tiré de la comparaison d’un objet qui, placé devant l’œil et
empêchant la vision, doit être écarté. J’avoue que l’homme
dans ce cas n’a pas besoin de préceptes pour Voir, mais d’un
remède qui lui éclaircisse la vue et qui la dégage du corps
étranger qui empêche son action. Voir est pour nous un avan-
tage naturel : on nous en rend l’usage en écartant l’obstacle qui
nous empêche de voir. Mais ce qui constitue chaque devoir, la

pleeti non possumus : atqui singulæ propria exigunt. Leges autem philosophiæ
breves sunt, et omnia alligant. Adjice nunc, quod sapientiæ præcepta (imita esse
debout, et certa : si qua finiri non possunt, extra sapientiam sunt; sapientia
rerum tel-minos novit. Ergo ista præceptiva pars submovenda est : quia, quod
pancis promittit, præstare omnibus non potest c sapientia autem omnes tcnet.
inter insaniam publicam, et hanc, quæ medicis traditur, nihil interest; nisi quad
huée morbo laborat, illa opinionibus falsis. Altera causas furoris traxit ex valétu-
dine; altéra animi mais valetudo est. Si quis furioso præecptadet, quomodo loqui
debeat, quomodo procedere, quomodo in pnblico se gérera, quomodo in privato;
erit ipso. qucm monebit, insanior : scilicet bilis nigra curanda est, et ipse fu-
roris causa removenda. Idem in hoc alio animi furore faeiendum est : ipse dis-
euti dchet; alioquin abibunt in vanum monentium rerba.

l-lœc ab Aristone dicuntur.- Gui respondebimus ad singula. Primum adversns
illud, quod ait. (( si quid obstat oculo, et impedit visum, debere removeri. n
Faim?» huîc "on esse opus præceptis ad videndum. sed remedio quo purgetur
acîes, et otticientem sibi moram etl’ugiat. Natura enim videmus; cui usum sui
reddit, cui removit obstantia. Quid autem cuique debeatur ofticio, natura non
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’ nature ne l’enseigne point. En second lieu, l’homme que l’on
vient de guérir d’une fluxion ne peut pas, aussitôt qu’il vient
de recouvrer la vue, la rendre à d’autres. Celui qu’on a délivré
du mal moral peut en délivrer autrui.ll n’est pashesoin d’exhor-
tations ni même de conseils pour que l’œil juge des couleurs;
sans qu’on t’avertisse, il saura distinguer le blanc du noir;
mais l’esprit a besoin de beaucoup de préceptes pour discer-
ner ce qu’il doit faire dans la vie. Pourtant le médecin ne
se contente pas de guérir ceux qui ont mal aux yeux; il leur
donne aussi des avis. N’allez pas, dit-il, exposer trop tôt un
organe faible aune lumière trop vive: passez d’abord des té-
nèbres à un demi-jour; puis osez davantage, et accoutumez-
vous graduellement à supporter l’éclat de la lumière. Ne vous
mettez pas à l’étude après avoir mangé; ne forcez pas vos yeux,
quandils sont encore pleins et gonflés; évitez un courant d’air
et l’impression du froid sur le visage. Ces préceptes, et autres
semblables, ne sont pas moins utiles que les médicaments : la
médecine joint donc les avis aux remèdes.

«L’erreur, dit encore Ariston, est la cause de nos fautes : les
préceptes ne nous ôtent pas l’erreur; ils ne déracinent pas les
opinions fausses sur le bien et sur le mal. n Je l’avoue : les pré-
ceptes seuls ne sont point assez efficaces pour écarter les pré-
jugés; mais il ne s’ensuit pas que joints à d’autres secours ils
soient inutiles. D’abord ils rafraîchissent la mémoire; puis ce
qu’on ne voyait que confusément dans son ensemble, se montre,
envisagé dans ses détails, plus distinctement. D’après votre
système, vous pourriez dire aussi que les consolations et les
exhortations sontsuperflues; or, elles ne le sontpas ; donc les

doeet. Deinde cujus curata sunusio est, is non protinns, quum visum recepit,
alita quoque potest reddere : malitia liberatus et libéral. Non opus est exhorta-
tione, ne eonsilio quidem, ut colorum proprietates oculus intelligat ; a nigro
album, etiam nulle monente, distinguet : multis contra præceptis eget animus, ut
videat, quid agendum sit in vite. Quauquam oculis quoque ægros medicus non
tantum curat; sed etiam manet. Non est, inquit. quod protinus imbecillam aciem
committas improbe lumini; a tenebris primum ad umbresa proeede. dcinde plus
onde, et paulatim claram lucem pali assuesce : non estquod post cihum studeas;
non est quad plenis oculis ac tumentibus imperes; afflatum et vim frigoris in os
occurrentis evita. Alla cjusmodi, quæ non minus quam médicamenta proticiunt,
adjieit remediis médicina cousilia.

a Error, inquit, est causa peccandi; hune nobis præcepta non detrahuut, nec
expugnant opiniones de bonis ac malis falses. n Concedo, per se efficacia præcepta
non esse ad evertendam pravam unimi persuasiouem; sed non ideo, ne 8ms
quidem adjecta, proficiunt? Primum memoriam rénovant; deinde. "il"! m [EDF
verso confusius videbantur, in partes divisa diligentius considerautur. sut tu Islt)
modo licet et consolationes dicas supervacuas, et exhortationes z utqlu non sunt
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avis ne le sont pas non plus. -- u Quelle folie, dit Ariston, de
donner des préceptes à un malade sur ce qu’il devrait faire s’il
se portait bien, au lieu de lui rendre la santé sans laquelle vos
préceptes sont inutiles ! -- Quoi! n’y n-t-il pas des préceptes
communs au malade et à celui qui est bien portant 7 Par exemh
pie, de ne pas manger gloutonnement, d’éviter la fatigue.

ll est aussi des préceptes communs au pauvre et au riche. -
a Guérissez, dit-il, l’avarice, et vous n’aurez plus besoin d’a-
vertir le pauvre ou le riche, l’avidité de l’un et de l’autre étant
domptée. n D’ailleurs, n’y a-t-il pas de différence entre ne pas
désirer l’argent, et savoir en faire usage 7 Les avares ne savent.
pas plus se borner dans leur parcimonie que ceux qui ne sont
point avares dans leurs dépenses. - a Bannissez les erreurs,
continue Ariston, et les préceptes sont superflus. » - Asser-
tion fausse. Car supposez que l’avarice soit devenue’moins ser-
rée, le luxe modéré, la témérité soumise au frein, lalâchelé do-

cilc à l’éperon; même après avoir écarté ces vices, il nous
faudra encore apprendre ce que nous devons faire et de quelle
façon. - a Les préceptes, dit-il, ne feront rien, s’ils attaquent
des vices dans toute leur force. n La médecine ne guéritpas non
plus des maladies incurables; elle ne laisse pas d’agir pour
remédier à certains maux, pour en soulager d’autres. La phi-
losophie entière, en rassemblant toutes ses forces, ne saurait
extirper de l’âme un mal endurci, enraciné par l’âge; mais de
ce qu’elle ne guérit pas tout, il ne s’ensuit pas qu’elle ne gué-

risse rien.
a Que sert, dit Ariston, de nous montrer ce qui est évi-

dent ? n - Beaucoup ; car parfois nous savons, mais l’attention

supervacum; ergo ne monitioncs quidem. - « Stultum est, inquit, præcipere
ægro, quid facere tanquam sarins deheat; quum restituenda sanitas sit, sine qua
irrita sunt præcepta. n Quid, quod habent ægri quædam sanique communia. de
quibus admonendi surit? tanquam, ne avide cibos appétant, ut lassitudincm
vitent.

Rabent quœdam præcepta communia pauper et dives. - « Sana, inquit, avari-
tiam, et nihil habehis quOd admoneas aut pauperem, aut divitem, si cupiditas
utriusque considet. n Quid quod aliud est, non concupiscere pecuniam; aliud,
uti pecuuia mire? cujus mari modum ignorant, etiam non avari usum. - « Telle,
inquit, erreras; supervacua præcepta sont. » Falsum est! pute enim Ivaritiam
relaxatam; puta adstrictam esse luxuriam, temeritnti frenos injectes, ignaviæ
subditnm calcer: etiam remotis vitiis. quid, etqtlemadmodum, debeamus facere,
discendum est. - (( Nihil, inquit, efficient moniliones, admotm gravihus vitiis. n
Ne médicina quidem morbus insauahiles vinoit; tamen adhibetar aliis in reme-
dium, aliis in levameutum. Ne ipsa quidem universæ philosophiæ vis, licet tout
in hoc vires suas advocet, duraux jam et veterem animis extrabet pestem; sed non
ideo nihil sarrot, quia non omnia.

a Quid prodest, inquit, aperta monstrare Y t) Plurilnum l interdum enim seinant.
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nous manque ; les avertissements ne nous instruisent pas, mais
ils réveillent l’attention, ils entretiennent la mémoire; ils ne
permettent pas d’oublier. Il v a mille objets devant lesquels nous
passons sans les voir ; avertir, c’est une manière d’exhorter :
souvent même l’esprit se dissimule les choses les plus évi-
dentes ; il est donc convenable de lui inculquer la connaissance
des choses les plus connues. C’est ici le cas de rappeler ce mot
de Calvus plaidant contre Vatinius : « Vous savez qu’il y a eu
brigue, et tout le monde sait que vous le savez. » De même,
vous savez qu’il faut cultiver religieusement l’amitié; vous le
savez, mais vous ne le faites pas. Vous savez qu’imposer la

- chasteté à votre épouse, tandis que vous séduisez la femme
d’autrui, c’est être injuste; vous savez que si la vôtre ne doit pas
avoir d’amant, vous ne devez pas avoir de maîtresse ; vous le
savez, mais n’en tenez nul compte. ll faut donc fréquemmen
vous rafraîchir la mémoire: car ces connaissances ne doivent
pas être tenues en réserve; il faut les avoir sous lamain. Toutes
ces vérités salutaires doivent être souvent traitées, souvent
présentées :ilne suffit pas qu’elles soientconnues, il faut qu’elles

soient toujours disponibles. Ajoutez encore que, par cette mé-
thode,les choses évidentes deviennent encore plus manifestes.

u Si vos préceptes sont douteux, dit Ariston, il faudra les
démontrer; de sorte que la réforme résultera, non des pré-
ceptes, mais de leur démonstration. n Et la personne du con-
seiller ne fait-elle pas autorité, quelquefois même sans preuves?
C’est ainsi que les réponses des jurisconsultes nous sont utiles,
même sans qu’ils en déduisent les motifs. En outre, les pré-
ceptes ont beaucoup de poids en eux-mêmes, s’ils sont con-
tenus dans un vers, ou resserrés dans une phrase courte et

nec attendimus. Non docet admonitio, sed advertit, sed excitat, sed memoriam
continet, nec patitur elabi. Planque ante bentos posita transimus; admonere,
genus adhortandi est. Sœpe animus etiam aperts dissimulai; ingonnda est itague
illi notifia rerum notissimarum. [lia hoc loco in Vatinium Calvi repeteuda sen-
tentia est : a Factum esse ambilum, scitis; et, hoc vos scire, omnes seiunt. i)
Sois, amicitias saucte colendas esse; sed non facis : sois, improbum esse qui ab
uxore pudicitiam exigit, ipse alieuarum corruptor uxorum : sois. ut illi nil ouin
adultero, sic tibi nil esse debere cum pellice; et non tuois. ltsque subinde redu-
cendus es ad memoriam z non enim reposita illa esse oportet, sed in promptu.
Quæeumque salutaria sunt, sape agitari debent, sæpe versari; lit non tantum
nota sint nobil, sed etiam patata. Adjice nunc. quod aperts quoque aperüora
fieri soient.

u si duhia sant, inquit, quæ præcipis, probations: ldjicere debebis : ergo ilh,
non præoepta, proficient. )) - Quid quad, etiam sine probationibun. ipsi mot
nantis auctoritas prodest? sic 1 J jun’ " a... valent . r 7 Chu" 8l
ratio non redditur. Prælerea ipso, quiz præcipiuutur, par se infimum hmm P011-
deris, Attique si lut carmini intexta surit, au! prosa oratione in sententiam coum-
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sentencieuse. Telles sont ces maximes de Caton z a Achetez,
non ce qui vous est utile, mais ce qui vous est nécessaire. Ce
qui est inutile, ne coûtât-il qu’un as, est encore trop cher. n
Tels encore ces oracles, et autres semblables: a Soyez avare
du temps. Connaissez-vous! » [rez-vous demander des preuves
quand on vous citera:

L’oubli est le remède des injures.
La fortune favorise l’audace.
Le paresseux nuit à son propre bien.

Ces maximes n’ont pas besoin d’avocat pour les défendre: elles
vont à l’âme, et nous profitent par leur force naturelle. Les
âmes portent en elles les semences de tous les sentiments
honnêtes; les admonitions les développent,comme l’étincelle.
réveillée par un léger souffle, laisse échapper le feu qu’elle
contient. La vertu, pour se réveiller, n’a besoin que d’un
signe, d’une impulsion donnée. De plus, certaines vérités,
quoiqu’elles se trouvent dans l’âme, ne se présentent que
lorsqu’elles sontformulées par des paroles . D’autres sont éparses
et disséminées; l’âme ne peut les rassembler sans se donner
quelque exercice. Il faut donc les réunir, les classer, pour
leur imprimer plus de force, et pour qu’elles servent mieux
l’entendement. Autrement, si les précuptes sont inutiles, il
faut supprimer toute éducation et s’en tenir à la nature. Ceux
qui parlent ainsi ne considèrent pas que les uns ont l’esprit
vifet pénétrant; les autres, lent et obtus; et qu’ainsi les uns
ont plus de sagacité que les autres. L’énergie de l’esprit qui
s’alimente et s’accroît par l’influence des préceptes, ajoute

tata ; sicut illa Catoniana :«Emas, non quod opus est, sed quod necesse est.
Quod non opus est. asse carum est. » Qualia sunt illa, uut reddita oraculo. sut
similis. z a Tempori parce! Te nosce! t) Numquid ratiunem exiges, quum tibi ali-
quis bos dixerit versus :

lnjuriarum remedinm est oblivio.
Audcnles l’urtuna jurat.
Figer ipse sibi obstat.

Advocatum ista non quœrunt; affectus ipsos tangunt, et natura vim suam exer-
cente proliciunt. Omnium houestarum rerum semiua unimi gerunt, quæ admo-
nitione excitantur; non aliter quam scintilla, tlatu lori adjuta, ignem suum

l explicat. Erigitur virtus, quum tacla est et impulsa. Præterea quædam sunt
quidem in animo, sed parum prompts; quæ incipiunt in cxpedito esse, quum
dicta sunt. Quædum diversis locis jacent sparsa. qnæ coutrahere inexercitata
mens nOu potest. ltaque in unum conferciula sunt. et jungenda, ut plus valeant,
animumquc mugis aileront. Aut, si præcepta nihil adjuvant, omnis institulio tol-
lenlla est; ipsn natura coulenti esse tlebeunus. Hue qui (licuut, non vident, lilium
ingemi esse mobilis et erccti, atium lurdi et hcbetis, utique alium alio ingenio-
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aussi de nouveaux motifs de conviction à ceux que l’on a déjà,
et rectifie les idées fausses.

a Si vous n’avez avant tout de bons principes, dit Ariston,
de quelle utilité les avertissements seront-ils pour votre âmes
esclave du vice? » Ils lui seront utiles, en l’en débarrassant;
car le germe de son bon naturel n’est pas détruit, il n’est
qu’enfoui et comprimé: il fait effort pour se relever, et veut
résister au mal g s’il trouve un secours et l’assistance des pré-
ceptes, il recouvre sa vigueur, pourvu toutefois que la conta-
gion, malgré sa continuité, n’ait fait que l’infecter, sans le
tuer tout à fait. Dans ce cas, la philosophie, avec toutes ses
règles, avec toutes ses forces, ne lui rendra pas la vie. Enfin,
quelle différence y a-t-il entre les principes et les préceptes
de la philosophie, sinon que les principes sont des préceptes
généraux? Préceptes et principes commandent, mais les uns
en général, les autres d’une manière spéciale.

«Quand un homme, dit-on encore, a des principes honnêtes
et droits, les avertissements sont pour lui superflus. » Nulle-
ment; car, encore bien qu’il ait appris à faire ce qu’il doit,
il ne le discerne pas encore assez nettement. En effet, ce ne
sont pas seulement nos passions qui nous empêchent de faire
des actions dignes d’éloges, mais encore notre ignorance de ce
qu’exige de nous chaque cas particulier. Nous avons quelque-
fois un esprit bien réglé, mais paresseux et encore trop peu
exercé pour trouver la route des devoirs; le précepte nous
l’enseigne.

a Chassez, dit Ariston, les idées fausses du bien et du mal;
en leur place mettez des notions vraies, et les préceptes n’au-

sioreln. lngenii vis præceptis alitur et crescit, novasque persuasiones adjicit in-
natis, et depravata corrigit.

« Si quis, inquit, non babel recta décrets, quid illum admonitioues juvabunt
vitiis ohligatum? n floe scilicet. ut illis liberetur. Non enim exstincta in illo in-
doles natnrnlis est, sed obscurata, et oppressa : sic quoque tantet resurgere, et
contra prava nititur : nacta vero præsidium, et adjuta præceptis, convalescit; si
tunen illum diutina pestis non infecit, nec enecuit; hanc enim ne disciplina
quidem philosophiæ, toto impetu suo connisa, restituet. Quid enim interest inter
decreta philosophiæ et præcepta, nisi quod illa generalia præcepts sunt, hæc
specialia? Utraque tu præcipit : sed altera in totum, particulatim altéra.

a Si quis, inquit, recta babel et honesta décrets, hic ex superncuo monetur. n
minime! nem hic quoque doctus quidem est facere, que debet; sed hæc non
satis perspicit. Non enim tantum at’fectibus impedimur, quominus probandu fa-
ciamus, sed imperitia inveniendi quid quæque res exigat. Habemus inlgrdum
compositnm minium, sed residem, et inexercitatum ad inveuiendam offictorum
viam, quam admonitio demonstrat.

« Expelle, inquit, falsas opiuiones de bonis et malis, in locum. autem earum
vetos repone; et nihil habebit ndmonitio quod agat. » Ordinatur une duhlo III!
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ront plus rien Maire. n Il n’est pas douteux que, par cette
méthode, on ne puisse régler l’esprit; mais ce n’est pas la
seule. Quand on aura établi, par de bons arguments, en quoi
consistent le bien et le mal, il restera encore la part des pré-
ceptes; la prudence et la justice consistent dans la pratique
des devoirs, et c’est par les préceptes que sont réglés les devoirs.

En outre, nos jugements mêmes sur le bien et sur le mal se
fortifient par la pratique des devoirs vers lesquels nous guident
les préceptes; car les préceptes sont toujours d’accord avec les
principes; on ne peut établir ceux-ci, sans que ceux-là en
soient la conséquence: tel est leur ordre nécessaire, et le
principe marche toujours avant le précepte.

« Les préceptes sont innombrables, dit Ariston. u c’est faux;
les préceptes importants et nécessaires ne sont point innom-
brables. -- Il n’y a entre eux que de légères ditlérences de
temps, de lieux et de personnes; et même toutes ces nuances
peuvent se trouver comprises dans les préceptes généraux.
a Personne, continue le même philosophe, ne guérit la folie
par des préceptes; donc ils ne guériront pas davantage la
méchanceté. n - C’est assimiler deux choses différentes. En
guérissant la folie, nous rendons la santé; mais en délivrant
un esprit des préjugés, on ne lui donne pas de suite le discen-
nement pour bien agir; mais le lui donnerait-on, les avis
n’en fortifieront pas moins le jugement qu’on doit porter sur
ce qui est bien ou mal. ll est encore faux de dire que les pré-
ceptes ne servent point aux hommes en démence; ils ne servent
point seuls, mais ils contribuent à la guérison. Souvent on a
vu les menaces, les châtiments contenir les insensés; je ne
parle que de ceux dont l’intelligence est ébranlée, sans être
entièrement perdue.

ratione animus; sed mon ista tantum. Nain quamvis argumentil colleetum cit,
qui: bons, que; mata sint; nihilominus tubent præcepta partes suas: et prudentin,
et justifia ofliciis constant: officia præceptis disponuntur. Præterea ipsum de
bonis malisque judicium confirmatur olliciorum exsecutione, ad quam præceptn
perducunt. Utraque enim inter se cousentiuut : me illa possunt præcedere, ut non
lino sequontur; et hao ordinem sequuntur suum : ulule apparat il]: præcedere.

a Infinita, inquit. pracepta sunt. » Fulsuin est! Nain de maximis ne mcessariii
rebus non sant infinita; tenues autem diflerentias habent, quas exigent tampon.
tous, personæ. Sedhis quoque dantur præcepta generalia. - a Nemo, inquit,
præceptii curat insanialn: ergo ne malitiam quidem. )) Dissimile est! Nain si
insaniam Iustuleris, nuitas reddita est : si falses opiniones exclusimus, non
statim sequitur dispeetus rerum agendarum : ut sequatur, tamen admonitio cor-
roborabit rectum de bonis malisque sententiam. lllud quoque Menin est, nihil
npud ’ proficere p. ga : nem 1 A J sole non prosunt, sic cu-
rationem adjuvant; et donuntiatio, et castigatio insanes cocu-nit. De illis infinis
nunc loquer, quibus mens mots est, non erepta.
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a Les lois, dit-on, ne nous font pas faire ce que nous de-

vons; et que sont les lois, sinon des préceptes mêlés de me-
naces? n - D’abord, c’est précisément parce qu’elles menacent,

que les lois ne persuadent pas; mais les préceptes ne contrai-
- gnent pas, ils cherchent à. persuader. Ensuite les lois nous dé-

tournent du crime, les préceptes nous exhortent au devoir.
Ajoutez à cela que les lois aussi servent aux bonnes mœurs,
surtout quand non-seulement elles commandent, mais encore
qu’elles instruisent. En ce point je diffère de Posidonius, qui
s’exprime ainsi : a Je n’approuve point les principes misidevant
les Lois de Platon. Il faut qu’une loi soit brève, pour que les
ignorants la retiennent plus aisément. Comme un oracle cé-
leste, je veux qu’elle ordonne, et non qu’elle discute. Je ne
trouve rien de plus froid, rien de plus inepte qu’une loi avec
un préambule. Avertissez-moi; dites-moi ce que vous voulez
que je fasse. Je ne suis pas ici pour apprendre, mais pour
obéir. n Je réponds: Les lois influent sur les mœurs, et vous
verrez toujours dans les Étatsles mauvaises mœurs compagnes
des mauvaises lois. a Mais les lois, reprend Ariston, n’amé-
liorent pas également tous les hommes! n ll en est ainsi de la
philosophie; mais il ne s’ensuit pas que, pour former les
mœurs, elle soit inutile et sans efficacité. Or, qu’est-ce que
la philosophie, sinon la loi de la vie? Mais supposons que les
lois n’intluent pas sur les mœurs; il n’en faut pas conclure
que les avis n’influent pas non plus sur elles. Autrement il
faudra dire également que les consolations sont inutiles, aussi
bien que les remontrances, les exhortations, les réprimandes
et les éloges. Ce sont autant d’espèces de préceptes, et par elles
l’esprit parvient à l’état le plus parfait.

a Leges. inquit, ut taoïsme quod oportet, non efficient : et quid aliud surit,
quam minis mixte præcepta? » -- Primum omnium, 0b hoc illæ non persua-
dent, quia minnntur; et hare non cogunt, sed exorant. Deinde leges a scclerc
deterrent; præcepta in officiant mdlwrtantur. His adjice, quad loges quoque pro-
ficiunt. ad boucs mores; nuque si non tantum imperant, sed docent. lu hac re
dissentio aPosidonio, qui : « Non probo quad Platonis Legihus adjectn principia
surit z legem enim brevem esse oportet, quo faeilius ab imperitis tenealur. Velut
emissa divinitus vox sit : jubeat, non disputet. Niliil videtur mihi frigidius, nihil
ineptius. quam tex cum protase. Mou, die. quid me velis lecissel non disco, sed
paréo. J) Proficiuut vero z itaque malis moribus utl videbis civitales usas malis le-
gibus. --- « At non apud omnes proficiuntl n - Ne philosophie quidem : nec Ideo
inutilis. et formnndis animis ineffioax est : quid autem philosophie, nisi vitae lex
est? Sed, putemus non proticere leges; non ideo sequitur, ut n87 mODI’JOBES
quidem proficiant z aut sic et consolationcs nega proficere, dissuaswnesque, et
adhortationcs, et ohjurgntiones, et laudationes. Omnia ista monitionum gener-
Iunt; perista ad perfectum animi statum pervenltur.

u. 3
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Rien n’insinue plus fortement la vertu dans les cœurs, rien

ne ramène plus énergiquement au droit sentier ceux qui chau-
cellent et penchent vers le mal, que le commerce des hommes
vertueux. Leur entretien pénètre insensiblement notre âme :
les entendre souvent, les voir souvent, produit l’effet de pré-
ceptes. Oui, j’aime à le dire, la seule approche des sages nous
fait du bien; ct le silence même d’un grand homme n’est pas
sans profit pour nous. il ne m’est pas si facile de vous dire
comment je profite que de sentirque j’ai profilé. a Certains
animalcules, est-il dit dans le Phéilon, font une piqûre qui ne
se sont pas, tnnt leur dard est délié et nous décuise le danger!
La tumeur manifeste la piqûre, et dans la tumeur même la
blessure est imperceptible: emblème du commerce des sages:
vous n’upercevez ni comment ni quand il vous fera du bien;
vous sentirez qu’il vous en aura fait. »

A quoi tend ce discours? dll’CZNOUS. A ceci 7 les bons pté-
ceptes, s’ils sont souvent présents à votre esprit, vous feront
autant de bien que les bons exemples. Pythagore dit a que
l’aime se modifie quand on entre dans les temples, quand on
voit de près les images des dieux, et qu’on attend la réponse
de quelque oracle. n

Et qui pourrait nier que certains préceptes ne frappent, d’une
manière efficace, même les plus ignorants? Par exemple ces
maximes concises, mais d’un grand poids:

. . . . . . .Rieudetrop!
L’avare d’aucun gain n’est jamais rassasié.

Attends d’autrui ce que tu fais aux autres.

Nulle res mugis animis houesta induit, dubiosque et in pravom inclinabiles re-
vocat ad rectum, quam bonurum virorum conversatio. Paullatiin enim descendit
in pectoral, et vim prœccptl obtinet, trequeuter aspici, tri-queuter audiri. Oc-
cursus nichercnles ipse sapieuliuni juvat; et est aliquid, quot! ex magne viro vel
tuceute proticias. Nue tibi facile dixeriin quenmdmoduin prosit, sicut illud in-
telligo profuisse. (t Minute quædam, ut ait Plzædo, nuimalia, quum mordent,
non sentiuntur; adco tennis illis et fallens in periculum vis est : tumor indical
morsuln, et in ipso tumore nullum vulnus apparet. idem tibi in conversatione vi-
rorum sapientium evcniet : non depreliendes quemadniodum, ont quando tibi
prosit; promisse deprehendes. »

Quorsus, inquis, hoc pertinet? - Æque præcepta bons, si sœpe tecum sint,
profutura, quum houa exempta. Pythagoras ait, a aiium animum fieri intrantibus
templum, dent-unique simulacre ex vicino cernentibus, et alicujus oraculi Oppe-
rientibus vaccin. n

Quis autem ucgaverit, feriri quibusdam præceptis efficaciter etiam imperma-
simos? velot his brevissiniis vocibus, sed multum habentibus penderis :

..... . . . . Niliil nimis!
Avants animus trullo suiialur lucre.
Ali allo aspectes, alleu quot! frceril.
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Ces maximes portent coup; nul ne doute ni ne songe à deman-
der pourquoi? tant la vérité nous entraîne, sans avoir besoin
de donner de raisons.

Si le respect impose un frein aux passions ou réprime les
vices, pourquoi les avis n’en feraient-ils pas autant? Si le châ-
timent nous fait rougir, pourquoi les avis ne produiraient-ils
pas le même etl’et, même lorsqu’on s’en tient à des préceptes

tout nus? Ils sont pourtantplus efficaces et pénètrent plus avant,
quand les raisons arrivent à l’appui des préceptes, quand on fait
voir pourquoi il faut agir de telle ou telle sorte, et quel avan-
tage doit résulter pour celui qui dans la pratique se conforme
aux préceptes et leur obéit. Si les commandements sontutiles,
les avis le seront aussi ; or les commandements sont utiles;

«donc il en est de même des avis.
La vertu se partage en deux branches distinctes, la con-

.templation du vrai et la pratique; par l’étude on acquiert la
.partie contemplative; la pratique résulte des avis. La vertu
s’exerce et se manifeste par de bonnes œuvres ; or, si les con-
seils sont utiles à celui qui doit agir, les avertissements lui
serviront pareillement. Conséquemment, si les bonnes actions
sont nécessaires à la vertu, et que les avis dirigent les bonnes
œuvres, les avis sont nécessaires. Deux choses principalement
donnent de la rigueur à l’âme, la conviction de la vérité et la

confiance; les avis produisent l’une et l’autre. Car on y croit,
et, cette conviction établie, l’âme conçoit de l’énergie et se
remplit de confiance; les avis ne sont donc pas superflus.

M. Agrippa, homme d’un esprit vigoureux, et, entre tous
.ceux que les guerres civiles rendirent illustres et puissants,

Hœc cum ictu quodam audimus, nec ulli licet dubitare, sut interrogare, gnare?
Adeo, etiam suie ratione, ipse veritas ducit.

si reverentia frcuat animos ac vitia compescit, cur non et admonitio idem
possit? Si impouit pudorenn castigalio, cur admonitio non facial, eliam si midis
præceptis utitur? llla vero efficacior est, et altius peuctrai. qua: adjuvat rationc

-quod præcipit; quæ adjicit, quare quidque faciendum sit, et quis facientem
obedientemque præceptis fructus exspectet. Si imperio proûcitur, et admoni-
tione z atqui proficitur imperio; ergo et admonitione.

In duas partes virlus dividitur, in contemplationem veri, et acliouem; contem-
plationem instilutio lradit, actiouem admonitio. Vin-tuteur et exercet, et ostemlit
recta sotio :acturo autem si prodest qui suadet, et qui monel. proderit. Ergu
si recta actio virtuti uccessaria est, rectus autem actioues mlnionilio demonstrat:
et admonitio necessaria est. Duæ res plurimum roboris anime dent, [ides verî, 81
fiducie : utramque admonitio facit. Nain et creditur illi; et, quum credilum est,
magnes animus spiritus concipit ac fiducie impletur: ergo adumuitio non est
supervacua.

M. Agrippa, vir ingentis animi, qui solus ex bis, quos civilia belle chiros roton.
(«que fecerunt, lelix in publicain fuit, dicere solebal, multum 93 hum 1181!ch
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le seul que le peuple estimât heureux, disait souvent qu’il
devait beaucoup à cette maxime: a Par la concorde, les plus
petits établissements s’augmentent; la discorde renverse les
plus grands. n Cette maxime, disait-il, l’avait rendu excellent
frère et excellent ami. Si des sentences de ce genre améliorent
l’esprit qui se les rend familières, pourquoi cette portion de
la philosophie, qui se compose de préceptes analogues, n’en
ferait-elle pas autant? Une partie de la vertu consiste dans la
théorie, une autre dans la pratique. Il faut d’abord apprendre,
puis confirmer par des actes ce que vous avez appris. S’il en
est ainsi, non-seulement les principes philosophiques sont
utiles, mais aussi les préceptes, qui, semblables à des édits,
répriment et enchaînent nos appétits.

a La philosophie,dit-on, comprend deux choses, la science et
l’état de l’aine. Car celui qui s’est instruit de ce qu’il faut faire
ou éviter, n’est pas encore sage, tant que son âme n’a pas pris
la forme et la couleur de ce qu’il a appris. Cette troisième
partie dont nous parlons, laquelle consiste en préceptes, pro-
cède des deux premières, des principes généraux et (le l’état
(le l’âme : donc elle est superflue pour guider à la vertu pan-
taite, puisque les deux autres suffisent.» Ainsi l’on pourra
dire que la consolation est superflue; car elle a la même ori-
gine: on en pourra dire autant de l’exhortation, du conseil,
et même de l’argumentation, car l’argumentation procède
aussi de l’état vigoureux d’une âme bien réglée. Mais quoique

les divers moyens, dont je viens de faire mention, proviennent
de l’état de l’aine, le meilleur état de l’âme procède des prin-

cipes et des préceptes. Ensuite ce que vous dites est le propre
de l’homme déjà parfait et parvenu au sommet de la félicité

sententiæ z (t Nam concordia parvæ res crescunt, diseordia maxima: dilabunlur. r)
flac se aicbat,et fratrem, et amicum optimum factum. si ejusmodi sententiæ,
familiaritcr in animnm receptœ, formant com; cor non lune pars philosophiæ,
quæ talibus sententiis constat. idem possit Y Pars virtutis disciplina constat, pars
exercitatione : et discas oportet, et, quod didicisli, agende confirmes. Quod si ita
est, non tantum scita sapienlia: prosuut, sed etiain præccpta; qua: affectus nostros
velu! édicte coercent, et altiqant.

a Philosophia, inquit, dividitur in hœc, scientiam et habitum unimi. Illam qui
didicit, et facienda ac manda percepit, nonduin sapiens est, nisi in en, quæ di-
dieit, animus ejus translignralns est. Tertia ista pars præcipiendi, ex utroque est,
et ex decrelis, et ex habitu :itaque supervacua est ad impleudam virtutem, quum
duo illa sufticiant, » lsto ergo mode et consolatio stipervacua est, nem bæc
quoque ex utroque est; et adhortatio, et suasio, et ipsa argumentatio; nain et
hase ab habitu aninii compositi validique proficiscitur. Sed quamvis ista ex op-
time hahitu animi reniant; optimus ammi habitus et facit illa, et ex illis ipse fit.
Deinde istud, quod diols, jam perfecti viri est, ac sumlnaln conseculi felicitatis
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humaine. Or, on y parvient lentement. En attendant, il faut
à l’homme, encore imparfait, mais en progrès, montrer le
chemin qu’il doit suivre et comment il doit agir. Peut-être ce
chemin sera-t-il, sans le secours des avertissements, découvert
par la seule sagesse qui a déjà conduit l’âme au point de ne
pouvoir faire un pas sans aller droit. Cependant les esprits les
plus faibles ont besoin d’un guide qui les précède, et qui leur
dise: u Evitez ceci, faites cela. a De plus, l’homme qui attend
le moment où par lui-même il saura ce qu’il y a de mieux à
faire, s’égarera avant de l’apprendre, et son erreur l’empê-
citera d’arriver à ce pointde perfection où il pourrait se suffire
à luismême. Il faut donc le diriger encore, même lorsqu’il
commence à pouvoir se diriger. Les enfants apprennent à
écrire d’après un modèle; une main étrangère tient leurs
doigts, et les guide sur des lettres déjà tracées; ensuite on leur
enjoint d’imiter le modèle placé devant leurs yeux, et de
corriger leur copie d’après cet exemple. C’est ainsi que notre
âme, instruite d’après un modèle, trouve la leçon plus facile;

Voilà par quels arguments on prouve que cette partie de la
philosophie n’est pas superflue.

On demande ensuite, si elle suffit seule pour former le sage.
Nous traiterons cette question un autre jour. En attendant,
sans argumenter davantage, n’est-il pas clair qu’il nous faut
un tuteur qui nous donne des préceptes contraires à ceux du
peuple? Nulle parole n’arrive impunément à nos oreilles. Et
ceux qui font des vœux pour nous. et ceux qui en font contre
nous, nous nuisent pareillement: car la malédiction des nm
nous inspire des terreurs mal fondées, et l’affection des autres,
tout en nous souhaitant du bien, égare notre esprit. Elle porte

humanæ. Ad hure autem tarde pervenitur; interim etiam imperfecto, sed prolL
cieuti, demonstranda est in rebus agendil via. Banc forsitan etiam sine admoni-
tione dabit sibi ipsa Iapientin; quæ jam eo perduxit animum, ut moveri nequeat.
nisi in rectum: imbecillioribus quidem ingeniis necessariurn est cliquent præire :
u une vitabil. hoc facies. n Præterea, si exspectat tempos, que per se sciai, quid
optimum factu sit; interim errabit, et emndo impedietur, quo minus ad illud
pervenint, quo possit se esse contentus : regi ergo debet, dam incipit ponce le
rogue. Pueri ad præscriptum discunt; digiti illorum tenentur, et aliens manu
pet litterarum simulacra ducuntur; deinde imitari jubentur proposita, et ad illa

’ reformare chirographum z sic animus muter. dam eruditur ad prmcriptnln,
jmtur.

Hæc sent par quiz probatur, hanc philosophiez pattern supervacuam non eue.
Quæritur deinde. un ad faciendum uplentem cola sufficiat. Huic quæstioni

arum diam dabimus : interim, omissis argumentis, nonne apparet opus eue
nabis clique advocato, qui contra populi præcepta præciplat? Nulln ad au!"
nostru vox impune perfertur : nocent, qui optant; nocent, qui exsecrultllr â
nm et horum imprecatio falses richis metus inscrit, et moi-nm mor mais (tout
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notre attention sur des biens éloignes , incertains, errants;
quand nous pouvons tirer le bonheur de notre propre fonds.
On ne nous laisse vraiment pas la liberté de. marcher droit.
Nous sommes détournés de la bonne route par nos parents,
nous le sommes par nos esclaves; nul ne se trompe à son
seul détriment; sa démence est une contagion qu’il répand
sur ses voisins, et ils lui rendent la pareille. C’est pour cela
qu’on voit dans les particuliers les vices du peuple entier,
parce que c’est le peuple qui les a donnes; en rendant chacun
pire, il est devenu pire lui-mème; de là cet amas énorme de
méchanceté composé de ce que dans chacun l’on reconnaîtde
plus mauvais. Avons donc un gardien qui, (le temps en temps,
nous tire par l’oreille, qui fasse justice des vains préjugés,
et proteste contre ce que loue le vulgaire. C’est se tromper
que de croire que les vices naissent avec nous: ils nous sont
survenus, ils nous ont été inculques. Réprimons douc, par de
fréquenls avis, les préjugés qu’on proclame autour de nous.
La nature ne nous a prédisposés à aucun vice; nous sommes
sortis de ses mains vertueux et libres. Elle n’a placé en évi-
dence rien qui pût exciter notre avarice; elle a mis sous nos
pieds l’or et l’argent; elle nousa fait écraser et fouler tous
ces métaux pour lesquels on nous foule et l’on nous écrase.
Elle nous a tourné la face vers le ciel, afin qu’en levant la
tète nous puissions voir tout ce qu’elle a fait de magnifique
et d’admirahle: le lever. le coucher des astres, la rotation
rapide du monde qui, pendant le jour, nous donne le spectacle
de la terre, pendant la nuit, celui du ciel; la marche des
étoiles, lente, si l’on envisage la totalité de la sphère, très-
rapide, si l’on considère les espaces immenses qu’elles par-

bene optando. Mini! enim nos ad longinqua houa, et incerta, et erranlia, quum
possimus felicitatcm domo promere. Non licet, inquam. ire recta via : trahuut
in pravum parentes, trahunt servi; nemo errat uni sibi, sed dementiam spargit
in proximos. accipitque invicem. Et ideo in singulis vitia populorum surit,
quia illa populus dedit. Dum tuoit quisque pejoreul. lactus est : didicit date-
riora. deimle (locuit; efl’ectaque est ingens illa nequitia, congesto in unum.
quod cuique pessimum scilur. Sil ergo aliquis custos, et aurem snbiude pervel-
lat, abigatque rumoresY et reclamet populis laudantibus. Erras enim, si existi-
mas nubiscum vilia nasci .- supervenerunt, ingesta surit. tuque monitionibul
crebris convicia, quæ nos circumsonant. repellantur. Nulli nos vitio natura con-
cilint; integros ac liberos genuit. NihilY quo avaritiam nostram irritant, posuit
in aperte; pedibus aurum argentumque subjecit; calcandumque ne premendum
dedit quidquid est, propter quod calcamur ac premimur. illa vultus nostrol
erexit ad cœlum, et, quidquid magnificum mirumque feeerat. videri a suspicieno
tibi]: voluit: orlus occasusqne, et properantis mundi volubilem cursum, interdiu
terrena aperientem, noctu cœlestia; tardas siderum incessuiiY si compares loti;
citatinsimon, si cogite: quanta spath intermissa ’ ’tnte ci. *;1
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courent avec une vitesse constante; les éclipses du soleil et
de la lune en opposition réciproque; enfin d’autres phéno-
mènes, non moins dignes d’admiration, soit qu’ils se mani-

I festent suivant un ordre régulier, soit qu’ils apparaissent
produits par des causes cachées, comme les traînées de feu
pendant la nuit, les éclairs qui, sans coup et sans bruit, entr’ou-
vrent la voûte céleste, les gerbes, les colonnes et autres
météores ignés.

Voilà le grand spectacle que la nature a mis alu-dessus de
nos têtes: mais l’or et l’argent, puis le fer que l’or et l’argent

ne laissent jamais en paix, elle les a cachés comme des objets
funestes qu’on ne pouvait nous confier sans inconvénient.

I C’est nous qui avons exhumé et produità la lumière ces
causes de nos combats. Nous avons creusé la terre, nous en
avons soulevé les masses, pour en tirer les motifs et les instru-
ments de nos dangers; nous avons fait la fortune arbitre de
nos maux; et nous ne rougissons pas de mettre au plus haut
rang des choses qui étaient enfouies au plus profond de la
terre. Voulez-vous savoir combien vos yeux sont déçus par un
faux éclat? Rien de plus sale, rien de plus obscur que ces
métaux, tant qu’ils gisent plongés et enveloppés dans leur
fange. Comment ne le seraient-ils pas, quand on les extrait
à travers les ténèbres d’interminables souterrains? Rien de
plus hideux, tandis qu’on les fabrique et qu’on les sépare de
leur lie. Enfin considérez les ouvriers dont les mains purgent
d’impuretés cette espèce de terre informe et stérile, vous
verrez de quelle suie ils sont souillés. Mais ces métaux eux-
mêmes souillent encore plus les âmes que les corps; le pos-
sesseur en est plus sali que l’ouvrier.

defectus solia ac lunæ, invicem ebstautium; alia deinceps digua miratu, nive pet
ordinem subeunt, sire subitis causis meta prosiliunt, ut nocturni ignium tractus,
et sine ullo ictu sonituque fulgores cœli faliscentis, columnæque ac trabes, et va-
ria simulacre flammarum.

Hæc supra nos itura disponit : aurum quidem et argentum, et propter ista
nunquam pacem lagans ferrum, quasi male nabis eommitterentur, abseondit.Not
in lucem, propter quæ pugnaremus, extulimus; nos et causas periculorum no-
strorum, et instrumenta, disjecto terrarum pondere, eruimus; nos fortune mata
nostra tradidimus, nec erubescimns summa apud nos haberi. quæ fuerant inia
terrarum. Vis scire, quam falsus oculos tuos deceperit fulgor? nihil est istia,
quamdiu mersa et involuta cœno suo jacentL fœdius. nihil obscurius. Quidni?
quando per longissimorum cuniculorum tenebras extrahuntur, nihil est illis, dum
liunt et a fæcc sua separa ntur, informius. Denique ipsos opifices initient P0?
quorum manus stcrile terræ genus et informe perpurgatur: Videb”: luna in.
"gille oblinantur. Atqui ista magis inquilinnt animes, quant corP°"i a m P03"?
aore eorum, quam in artifice, plus surliium est.
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il est donc nécessaire d’être averti, et d’appeler au secours

de nos bonnes intentions quelque sage conseiller qui, parmi
tout ce bruit tumultueux de fausses opinions, fasse au moins
entendre sa voix. Et quelle sera cette voix? celle qui, à vos
oreilles assourdies de vaines clameurs, viendra doucement
murmurer des avis salutaires, et vous dira: Vous n’avez pas
lieu de porter envie àceux que le peuple appelle grands et
heureux; il ne faut pas que ces applaudissements troublent
l’harmonie et le (alme de votre âme; il ne faut pas prendre
en dégoût votre position tranquille à l’aspect de cet homme
entouré de faisceaux et orné de la pourpre; ne croyez pas celui
pour qui on écarte la foule, plus heureux que vous, qu’un lic-
teur repousse du chemin. Si vous voulez exercer un empire
utile à. vous-même,et qui ne soit incommode à personne, écar.
le: vos vices. On voit beaucoup d’hommes porter la flamme
dans les villes, renverser des remparts qu’avaient trouvés
inexpugnables l’action de plusieurs siècles et les bras des guer-
riers pendant maintes générations; élever des montagnes de
terre au niveau des citadelles, et, à l’aide du bélier et d’autres
machines de guerre, ébranler des murs merveilleux par leur
hauteur; chasser devant eux des armées, presser vigoureuse.
ment des ennemis en fuite, et, tout couverts du sang des peu-
pies, arriver jusqu’àl’Océan. Mais ces mêmes hommes, avant
de vaincre l’ennemi, avaient été vaincus par une passion. Nul
n’a pu résister à leur attaque; mais eux-mêmes n’avaient ré-
sisté ni à l’ambition ni à la cruauté; et alors qu’ils semblaient

masser les populations devant eux, ces passions les chassaient
devant elles.

Il cédait, le malheureux Alexandre, à la fureur dont il était

Neceasarium itaque est admoneri, et babere aliquem advocatum boum mentis,
et in tante fremitu tumultuque falsorum unam denique andira vocem. Que erit
nia vox Y en sciticet, quæ tibi tamis clamoribus ambitiosis exsurdato, salubria
inusurret verha; quæ dicat : Non est, quad invideas istis, quos magnas feliees-
que populus voeat; non est, quad tibi compositæ mentis habilum et sanitatern
piaulas excutiat; non est, quod tibi tranquillitatis tuas tastidium faciat ille, sub
illis fasclbus,purpura cultus; non est, quod felieiorem eum judicea cui subme-
vetur, quam te, quem lietor semita dejicit. Si vis exercera tibi utile, nulli autem
grave imperium, submove vitia. Multi inveniuntur, qui ignem internat urbibus;
qui inexpugnabilia sæculis, et per aliquot mates tuts, prosternant; qui æquum
arcibus aggerem attellent. et muros in miram altitudinem eductoa arietibus au
machinis quassent; multi sunt. qui ante se agant agmina, et tergis hoatinm grave:
instent, et ad mare magnum perfusi cæde gentium vantant: sed hi quoque, ut
vincerent bastent. cupiditate victi sant. Nemo illis venientibus restitit; sed nec,
ipsi ambitioni crudelitatique restituant z tune, quum agere visi aunt alios.
agebantur.

Azebat infelieem Alexandrum furor aliena vaatandi, et ad ignota mittebat. A.
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possédé, lorsqu’il dévastait des contrées étrangères, et cher-

chait des terres inconnues. Pensez-vous qu’il lût sain de tête,
lui qui commença par ravager la Grèce, sa nourrice? qui à
chaque cité enleva ce qu’elle avait de plus précieux ?qui voulut
que Lacédémone cessât d’être libre, et Athènes d’élever la voix?

Non content des ruines de tant de cités que Philippe avait ou
vaincues ou achetées, il va renversant çà et là d’autres villes ; il
porte ses armes dans tout l’univers, et nulle part sa cruauté ne
s’arrête de lassitude, à l’exemple des bêtes féroces qui mor-
dent et déchirent plus que n’exige la faim. Déjà il a englouti
plusieurs royaumes en un seul; déjà les Perses et les Grecs
redoutent le même homme; déjà même des nations, que
Darius n’avait point comptées sous ses lois, reçoivent de lui le
joug. il veut aller au delà de l’Océan et du soleil; il s’indigne
de quitter les traces d’Hercule et de Bacchus, et de faire re-
brousser chemin à ses armes victorieuses; il va faire violence
à la nature. Ce n’est pas qu’il veuille avancer; mais il ne
peut s’arrêter, semblable aux corps graves qui, une fois lancés,
ne cessent d’aller que lorsqu’ils gisent sur la terre.

Et Pompée lui-même, ce n’était ni le courage, ni la raison
qui lui conseillait les guerres étrangères ou civiles ; c’était
l’amour insensé d’une fausse grandeur. C’est cette passion qui
renvoyait tantôt en Espagne attaquer Sertorius, tantôt acculer,
traquer les pirates et pacifier les mers : tels étaient les pré-
textes dont il se servait pour prolonger sa puissance. Quel motif
l’entraîna, et en Afrique, et au septentrion, et contre Mithri-
date, et dans l’Arme’nie et dans tous les recoins de l’Asie? L’in-

satiable désir de s’agrandir, Pompée étant le seul auquel Pour
pée ne parût pas assez grand. Qui poussa C. Césarà sa perte,

tu putes sanum, qui a Grœciæ primum cladibus, in qua erudilus est, incipit?
qui, quod cuique optimum est. eripit; Lacedæmona servira jubetY Alhenas ta-
cere; non contentus toi civitatum sir-age, quas eut vicerat Philippus, aut emerat.
alias alio loco projicit, et toto orbe arma circumlert; nec subsistit usquam lassa
crudelitas, immanium ferarum mode, que plus, quam exigit famés, mordent?
Jan: in unum regnum multa régna conjecit; jam Græci Persæque eumdem ti-
ment; jam etiam a Dario liberæ nationes jugum accipiunt : il tamen ultra Ocea-
num solemque; indignatur ab Herculis Liberique vestigiis victoriam flectere;
ipsi naturæ vim parut. Non ille ire vult, sed non potest stare; non aliter, quam in
præceps dejecta pondera, quibus eundi finis est,jacuisse.

Ne Cu. quidem Pompeio externa bella ac domestica virtus sut ratio suade-
bat, sed insanus amor magnitudinis falsæ. Modo in Hispaniam et Sertoriana arma,
modo ad colligendos piratas ac maria pacanda vadebat : hæ prætexebantur cau-
sæ ad continuundam potentiam. Quid illum in Africain, quid in S.epte.rntrlo.nem,
quid in Mithridatem, et Armeniam, et omnes Asiæ angulas train-t, infinita sourcer
cupide crescendi, quum sibi uni parum magnus videretur. Quid C. Cæsaremm

3.
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et en même temps à celle de la république? La vaine gloire,
l’ambition, le désir immodéré de monter au plus haut rang.
Il ne pouvait supporter qu’un seul homme fût au-dessus de
lui, tandis que la république en avait deux au-dessus d’elle.
Et C. Marius, qui fut une fois consul (car on ne lui déféra
qu’un consulat; il extorqua les autres), quand il taillait en’
pièces les Teutons et les Cimbres ; quand, à travers les déserts
de l’Afrique, il poursuivait Jugurtha fugitif, pensez-vous que
ce fûtpar un instinct de valeur qu’il cherchât tous ces dangers?
Marius guidait son armée; l’ambition guidait Marius. Tandis
qu’ils bouleversaient le monde, ces hommes étaient boule-
versés tout les premiers, semblables à ces tourbillons qui,
faisant tourner ce qu’ils enlèvent, obéi5sent eux-mêmes à une
force de rotation; en sorte que leur choc est d’autant plus
violent, qu’ils ne peuvent se maîtriser. Aussi, après avoir semé
partoutles désastres, ils subissent à leurtour la même influence
qui a l’ait tout ce mal. Ve croyez pas que personne trouve sa
félicité dans le malheur d’autrui.

Tous ces exemples qu’on accumule sous nos veux, dont on
rebat nos oreilles, il faut les considérer sous un nouveau point
de vue, et dégager notre esprit des mauvais discours dont on
l’a rempli. A leur place, il faut introduire la vertu, pour qu’elle
extirpe les mensonges flatteurs qui nous font haïr le vrai, pour
qu’elle nous sépare du peuple auquel nous croyons trop, et
nous rendeà (les opinions saines. Car la vraie sagesse consiste
à suivre la nature, et à ressaisir la position d’où l’erreur pu-
blique nous avait écartés. On a fait beaucoup pour la sagesse,
quand on a quillé ceux qui conseillent la folie, et quand on est
sorti (le ces assemblées où se contracte et se propage à l’envi
la contagion. Voulez-vous vous convaincre de cette vérité:

sua tata. parut-r ne publioit, immisit? gloria et amhitio. et nullus supra cetera:
eniincnili "indus. l’nuin ante se ferre non potuit,quum respulilica supra se duos
ferret. Quid, tu (î. Mnrium semel cousuleni (unum enim consulatum accepit,ce-
teros rapnitl, quum Teutonos lïiuilirosque concideret, quum Jugnrtham par Afri-
cæ (leseria soqucretnr, lot pericnla palas appctisse virtulis instinctu? Marius
exercitum. llm-ium illllltlllO duccbzit. lsti, quum omnia concilieront.concutiebau-
lur; turhiunin more. qui rupin mnvolvunt, sed ipsi ante vulvuntur,et ub hoc ma-
jore impctu incurvant, quia nullum illis sui regimen est. bicoque, quum multis
fuerunt niolo, pestifcram illum vim. que plerisque nocucrunt. ipsi quoque sen-
tiunt. Non est, quutl crottas, qucmquam fieri aliens infelicitnti- (clicem.

Omnia ista cwnlpla, qua: oculis atque aurilius nostris ingeruntnr, retexenua
surit. et plenum matis scriunnibus peclns exhaurientlum. lnduccuda in occupatum
locum virtiIs; que! meudacia et contra rerum placentia exstirpet. quæ nos a po-
pulo. cui inimis cruilimus, sepurel. ac sinccris opinionibus rutilai. lloc est enim
sapientia, in nolurum converti et en restitui, undc publions errer expulerit. Ma-
gna pars sanitutisest, hortatores insaniæ reliquisse, et ex isto cœtu invicem noria
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voyez quelle différence entre la manière dont on vit pour le
peuple et celle dont on vit pour soi. Ce n’est pas que d’elle-
même la solitude enseigne l’innocence, ni que la campagne
soit une école de frugalité; mais des que les témoins elles
spectateurs s’éloignent,on voit se modérer les vices dont tout le
plaisir est de se faire voir et de s’étaler. Se revêt-on de pourpre,
pour ne se montrer à personne? Se fait-on servir dans des
plats d’or un repas solitaire ? Quel homme, étendu sous l’om-
brage d’un arbre champêtre, a déployé pour lui seul son luxe
et sa pompe? Nul n’est magnifique pour ses propres yeux, ni
même pour le petit nombre de ses familiers; mais on étale
l’attirail des vices en proportion de la foule des spectateurs.
Ainsi le principal aiguillon de nos folies, c’est la foule des
admirateurs et des témoins. Voulez-vous ôter à l’homme l’ali-
ment de ses passions, ôtez-lui les moyens d’en faire montre.
L’ambition, le luxe, le dérèglement ont besoin d’un théâtre;
on les guérit en les reléguant dans l’ombre.

Lors donc que nous nous trouvons placés au milieu du
fracas des villes, ayons à nos côtés un sage conseiller qui. en
oppositionà ceux qui font l’éloge des grands patrimoines, loue
celui qui est riche de peu, et qui n’évalue les biens que par
leur usage. Lorsqu’on exalte ou sa présence le créditet la
puissance, lui préfet-e un loisir studieux, et vante le sage qui
a quitté les objets étrangers pour rentrer en lui-même. il nous
montre ceux dont le vulgaire fait des heureux, tremblants de
pour et de surprise sur ce fuite d’une grandeur qui les expose
à l’envie, et pensant d’eux-mêmes bien autrement que n’en

pensent les autres hommes. Car ce qui aux yeux du peuple est

procul abiisse. Roc ut esse vcrum scias, aspiee. quante aliter unusquisque po.
pulo vivat, aliter sibi. Non est per se magistra innocentiæ solitudo, nec frugali-
tatem docent rura; sed. ubi testis ne spectator abscessit, vitia subsidunt, quorum
monslrari et conspici fructus est. Quis cam, quam nulli ostenderet. induit purpu-
ram? quis posuit secretam in aure dapem? quis, sub alicujus arboris rusticæ
projectus umbra, luxuriæ suæ pompam solus explieuit? Nemo oculis suis lautus
est, ne paucorum quidem et familiarium; sed apparatum vitiorum suorum pro
mode turbæ spectantis expandit. [la est : irritamentum est omnium in que! insa«
nimus, admirator et conscius. Ne concupiseamus officies, si, ne ostendamus,
etl’eceris. Ambitio, et luxuria, et impotentia, scenam desiderant; sanabis ista, si
absconderis.

haque, si in medio urbium fremitu collocati sumos. stet ad lattis monitor, et
contra laudatores ingentium patrimoniorum laudct parvo divitcmY et usu opes
metientem. Contra illos, qui gratiam ac potentiam altollunl» OlÎum 5P" suspi-
ciat traditum litteris. et animum ab externis ad sua reversum. Ostendat ex
constitutione vulgi bentos, in isto invidioso fastigio sur) trementes et attenitos,
longeque aliam de se opinionem hahcntes, quam al) mais habetur. Nam. quæ alii!
excelsa videntur, ipsis prærupta sont. [taque exaniinanlur, et trépidant, quotte!
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élévation, pour eux est précipice ; aussi frémissent-ils d’efi’roi

toutes les fois qu’ils plongent leurs regards dans l’abîme ouvert
sous leur grandeur. ils songent aux revers du sort, à leur po-
sition d’autant plus glissante qu’elle est plus élevée. [la redou-
tent alors ce qu’ils ont désiré, et cette félicité même qui les

fait peser sur autrui, pèse sur eux plus lourdement encore.
C’est alors qu’ils font l’éloge d’un doux et indépendant loisir ;

ils détestent l’éclat, et au milieu de leurs prospérités, déjà
pensent a la retraite. c’est alors que vous voyez des hommes
philosopher par pour, et les dégoûts de la fortune dicter des
conseils de sagesse. Car il semble qu’il y ait incompatibilité
entre la bonne fortune et le bon sens ; sages dans le malheur,
nous valons toujours moins dans la prospérité.

XCV

LA ramsons"; pas pancartes ne SUFFIT ras roua FAIRE intrait LA
VERTU: u. mur ENCORE pas PIINCIPES GÉNÉRAUX.

Vous me priez de traiter,sans plus attendre, la question que
j’avais remise à un autre jour, et de vous dire a si cette bran-
che de la philosophie, que les Grecs nomment philosophie
parénétique, et nous philosophie de préceptes, suffit pour me-
ner la sagesse à sa perfection. n - Je sais que vous prendriez
un refus en bonne part. C’est précisément ce qui me fait mettre
plus d’empressement à tenir ma parole et à maintenir le pro-
verbe : «Une autre fois ne demandez pas ce que vous ne vou-

despexerunt in illud magnitudinis suæ princeps. Cogitant enim varios casas, et
in sublimi maxime lubricos: tune appetita foi-initiant, et, quæ illos graves aliis
reddit, gravier ipsis felicitas incubat: tune laudant otium lene et sui juris ; odio
est fulgor, et fuga a rebus adhuc slantibus quæritur : tune demain vidées phi-
losophantes metu, et ægræ fortunæ sana consilia. Nam. quasi ista inter se son.
traria sint, houa fortune, et mens houa; ita melius in malis sapimus; secuudl
rectum auferunt.

XCV

BOL]! HIÆGIP’HS VIENNE! NON (SIEN! POSSI 2 IICISSAIIA ISSI chll’l’Ào

Petis a me, ut id, quad in diam suum dixeram debere diflerri, repræsentem,
et scribam tibi, a au hæc pars philosophiæ, quam Græei WIPŒWETDÇ’ÏW vocant,

nos præceptivam dicimus, satis sit ad consummandam sapientiam. n -- Scio ta
in bonam pariera accepturum. si negavero. E0 magns promitto. et verbuln publi-
cum périra non patior : a Postea noli rogare, quad impetrare noluerii. u Inter-
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driez pas obtenir. » Il nous arrive en etl’et quelquefois de solli-
citer instamment ce que nous refuserions, si on nous l’ofl’rait.
Que cette faute provienne de légèreté ou d’une basse flatterie,
une facile promesse doit en être le châtiment. Nous taisons
semblant de vouloir beaucoup de choses que nous ne voulons
pas. Un auteur apporte une histoire, écrite fort menu, et très-
étroitement pliée; il en lit une grande partie, puis il nous
dit: - « Je cesserai, si bon vous semble. in - a Continuez,
continuez, n s’écrient ceux qui voudraient le voir devenir sou-
dainement muet. Souvent nous voulons une chose, et nous
en demandons une autre, nous mentons même aux dieux;
mais ils ne nous exaucent pas, ou bien ils ont pitié de nous.

Pour moi, je veux me venger sans pitié; je vous assommerai
(fune épître énorme. Si vous la lisez a regret, dites-vous:
C’est ma faute; puis comparez-vous à ces maris que tour-
mente une épouse qu’ils ont tout fait pour obtenir; ou à ces
avares que rendent malheureux des richesses acquises par les
plus pénibles travaux ; ou à ces ambitieux pour qui des hon-
neurs achetés au prix de tant d’intrigues et de vils moyens
sont devenus un supplice; en un mot, à. tout homme qui a
obtenu les maux qu’ildésirait.

Mais laissons cet exorde et entrons en matière: - a Le
bonheur, dit-on, se fonde sur des actions vertueuses; les
préceptes conduisent aux actions vertueuses : donc les préceptes
suffisent au bonheur. n - Pourtant les préceptes ne condui-
sent aux actions vertueuses qu’autant que l’esprit s’y mon-
tre docile: quand il est assiégé d’opinions erronées, l’effet
des préceptes est nul. De plus, si l’on fait bien, c’est sans le

dans enim obnixe petimus id, quod recusaremus. si quis ofi’erret. Hæc sive
levitas est, sive vernilitas, punienda est promittendi facilitale. Multa videri vo-
lumus velleY sed nolumus. Recitator historiam ingentem attulit, minutissime
scriptam, arctissime plicatam, et, magna parte perlecta : (( Desinam, inquit, si
vultis. » Acclamatur : a Recita, recita! » ab bis, qui illum obmutescere illico
cnpiunt. sæpe aliud volumus, aliud optamus, et verum ne diis quidem dicimue :
sed dii aut non exaudiunt, aut miserentur.

Ego me, omissa miserieordia, vindicabo, et tibi ingentem epîstolam impingam;
quam tu si invitus leges. dicito : Ego mihi hoc contraxil teque inter illos nu-
mera, quos mor, magna ducta ambitu, torquet; inter illos. quos divitiæ, pet
summum acquisitæ sudorem, male habent; inter illos, quos honores, nulla non
arte nique opera petiti, discruciant; et cæteros malorum Suorum compotes

Sed ut, omisso principio, rem ipsam aggrediar :« Beata, inquiunt, vits con-
stat ex actionibus rectis; ad actioues rectas præcepta perducunt z ergo ad bull!!!
vitam præcepia sulficiuut. » - Non semper ad actioues restas præMIWa Perdue

t clam: sed quum obsequens ingenium est : aliquando frustra admoIventur, si
alimum opiniones ohsident pravæ. Deinde, etiam si recta factum, nesciunt facere
a recta. Non potest enim quisquam, nisi ab initie for-matus et lots rahone cour
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savoir. Car si l’on n’est de longue main instruit et dressé
par la raison, on ne peut remplir toutes les conditions, ni savoir
quand, jusqu’où, avec qui, ni comment il faut agir. On ne
peut donc pas tendre de toute son âme à la vertu; on ne peut
le faire ni avec constance ni de hon cœur. On regarde en ar-
rière; on s’arrête. -- a Si, dit-on, la conduite vertueuse pro-
vient des préceptes, les préceptes suffisent au bonheur. Or,
l’un est vrai; donc l’autre l’est aussi. n - A cela nous répon-
dons,que les actions vertueusesproviennent aussi des préceptes;
mais non des préceptes seuls.

u Si les préceptes, ajoute-bon, suffisent aux autres arts, ils
suffiront aussi à la sagesse, qui est l’art de la vie. On forme un
pilote en lui disant : Voila comment il faut mouvoir le gouver-
nail, disposer les voiles, profiter du vent tavorable, luttercontre
le vent contraire, se rendre utile un vent incertain et sans di-
rection déterminée. Ceux qui cultivent les autres arts se l’or-
ment aussi par les préceptes : ceux qui étudient l’art de vivre
peuvent donc en faire autant. » - Tous les autres arts s’occu-
pent d’objets qui servent à la vie, et non de la vie entière.
Aussi rencontrent-ils beaucoup d’obstacles, (l’embarras exté-
rieurs : l’espérance, la cupidité, le découragement. Mais la
sagesse, qui enseigne l’art de vivre, ne trouve rien qui puisse
arrêter son action; elletriomphe des empêchements et soulève
les obstacles. Voulez-vous savoir la dill’erence entre les antres
arts, et l’art de vivre ? Dans les premiers, une erreur volon-
taire est plus excusable qu’une faute accidentelle ; dans le
dernier, la plus grande faute est d’errcr volontairement. Je
m’explique. Un grammairien ne rougira point (le faire un solé-

positus, omnes exscqui numeros, ut sciat, quando oporleat, et in quantum, et cula
que, et qnemadmodum. Quare non potest toto anima ait hunesta conari, ne
constanter quidem, aut litrenter; sed respiriet, sed hmsitallit. - (t Si honesta,
inquit, actio ex præceptis venit, ad beatam vitani præcepta abnntle sunt : atqui est
illud z ergo et hoc.» - His respondemus 2 aetiones lionestas et præceptis fieri;
non, tantum præeeptls.

a Si alize, inquit, artes contentai sunt præceptis, contenta erit et sapientia; nain
et hæc ars vitæ est. Atqni gubernatorem tuoit ille, qui praccipit z Sic move guber-
naculum, sic vola subxniltc, sic secundo vente utere. sic adverse resiste, sic du-
bium cominunemqne tibi vindica. Alios quoque artifices præcepta confirmant z
ergo in hoc idem poteront artifices vivendi. l) - 0mnes istæ cries circa instru-
menta vitæ occupalu: sunt, non cirea totem vitam. [taque multa illas inhibent
extrinsecus, et impediunt ; apes, cupiditas, timor. At hæc, quæ artem vitæ pro-
fessa est, nulla re, que minus se exercent, vetari potest : discutit enim impedi-
menta, et tractai obstantia Vis scire quam dissimilis sit aliarum artium conditio,
et hnjus? in illis excusatins est, voluntate peccare, quum casu; in hac, maxima
tulpa est, spontc (lelinqnere. Quod dico, tale est. Crammaticus non erubescet so-
ltccismo, si scients lecit; ernhescet, si nescicns. Medicus, si deficere ægrum non
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sisme, s’il le fait sciemment : il en rougira, s’il l’a fait sans le
savoir. Le médecin qui ne sait pas que son malade va mou-
rir est plus fautif, sous le rapport de l’art, que s’il feignait de
ne pas s’en apercevoir. Mais dans l’art de vivre, la faute vo-
lontaire est la plus honteuse. Ajoutez que presque tous les autres
arts, et surtout les arts libéraux, comme la médecine, ont non-
seulement leurs préceptes, mais leurs principes généraux. Ainsi
nous voyons l’école d’Hippocrate, cette d’Asclépiade, celle de
Thémison, professer des principes dill’érents. En outre, aucun
des arts contemplatifs n’est sans avoir ses principes géné-
raux, nommés par les Grecs démura, et que nous sommes dans
l’usage d’appeler decreta, et en géométrie et en astronomie
aœiomes et théorèmes. Or la philosophie est un art tout à la
fois spéculatif et actif : elle contemple, et en même temps elle
agit. Car c’est une erreur de penser que ses promesses sont
toutes relatives à la terre: elle aspire plus haut. Mes recherches,
dit-elle, embrassent le monde entier; je ne me borne pas tou-
jours au commerce des mortels, je ne m’occupe pas uniquement
de persuader ou de dissuader ; de grands objets m’appellent,
des objets élevés au-dessus de vos tètes :

(( Je vais vous développer le système du cielet la nature des dieux; je vais de-
voiler à vos yeux l’origine des choses; d’où la nature tire tous les êtres; com-
ment elle les fait croître, les alimente, et ou la même nature les résout après
leur dissolution.»

Ainsi parle Lucrèce. D’où il suit qu’en tant que spéculation
la philosophie a ses principes généraux. Observez aussi que
nul ne fera convenablement ce qui doitêtre fait, hors celui qui

sulclligit, quantum ad nrlem magis peccat, quam si se intelligere dissimulat. At
in hao arte vivendi, turpior volenlium culpa est. Adjice nunc, quod ("19.5 quoque
phræque, immo ex omnibus liberalissimæ. habent deereta sua, non tantum præ
cepta, sicut medicina. ltaque alia est Hippocratis secte, alla Asclepiadis, alla
Themisonis. Prœlerea nulla ars contemplative. sine decretis suis est, quæ Cræci
meum 8510417., nobis vel decreta licet appellera, vel scita, vel placita; quæ
in geemetria et in astronomia invenies. Philosophie autem et contemplative est. et
activa; spectat simul,.agitque. Erras enim, si illam putas tantum terrestres
opens promittere; aluns spiral. Totum, inquit, mundum scrutor, nec me intra
coutubernium mortale contineo, suadere vobil, ac dissuadere contenta; magna
me vocant. Iupraque vos posita :

Nain tibi de alumina cœli ratione, denmqne,
Disserere incipiam, et rerum primordia pandnm;
Unde umnit natura creet res, attelet, alalqnc,
quoque endeln rnrsns natura percnipla resalvat,

ut ait Lucretius. sequin" orge, ut. quum contemplativa su, tiahent decretn si".
Quid 9 quod facienda quoque nemo rite obibit, nisi is. cui ratio ont tradlta, q."
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possède cet ensemble de doctrine à l’aide duquel on puisse en
toute circonstance accomplir de tout point ses devoirs.
Celui qui n’a de préceptes qnepour descas particuliers, ne rem-
plira pas toujours toutes les conditions. Les préceptes partiels
sont faibles, et pour ainsi dire sans racine. Les principes géné-
raux sont pour nous comme un rempart; ils assurent notre
tranquillité, ils embrassent à la fois l’ensemble de notre vie
et tout le système de la nature. ll y a, entre les principes géné-
raux et les préceptes de la philoSophie, la même dilférence
qu’entre les éléments et les membres; ceux-ci dépendent des
premiers. Les éléments sontlescauses premières des membres
et de tout ce qui existe.

a L’ancienne sagesse, dit-on, se bornait à donner des pré-
ceptes sur ce qu’il faut faire et sur ce qu’il faut éviter; alors
pourtant les hommes étaient bien meilleurs: depuis que les
savants sont venus, les bons s’en sont allés. Cette vertu, simple
et accessible à tous, s’est changée en une science obscure et
subtile ; on nous enseigne à disputer, et non à vivre.» - Sans
doute, comme vous le dites, cette ancienne sagesse était gros-
sière à. sa naissance, ainsi que tous les antres arts qui se sont
perfectionnés avec le temps. Mais c’est qu’aussi il ne fallait
pas alors des remèdes bien recherchés. La méchanceté n’avait
pas levé si haut sa tête : elle ne s’étaitpas étendue si loin; des
remèdes simples pouvaient résister à des vices simples. Main-
tenant il faut s’entourer de remparts plus solides et propor-
tionnés aux attaques que nous avons à craindre.

Autrefois la médecine consistait dans la connaissance de
quelques plantes propres à étancher le sang, à cicatriser les

in quaque re omnes oflicîorum numeros exsequi possit; quos non servabit. qui in
rem præcepta acceperit. non in omne. Imbecilla sunt per se, et, ut ita dicam, sine
radice, quæ partibus dantur. Dccreta snnt, quæ muniant, quæ securitatem nos-
tram tranquillitatemque tueantur, quæ totam vilain, tolamque rerum naturam
simul contincant. Hue interest inter decreta philosophiæ et præcepta, quod inter
elementa et membra: hæc en illis dépendent; illa et horum causæ sunt et
omnium.

« Antique, inquit, sapientia nihil alind, quam faciende ac vilanda, præcepit; et
(une longe melieres orant riri : postquam docti prodierunl, boni desunt. Simplex
enim illa et aperta virtus in obscuram et solertem scientiam versa est, docemurque
disputare, non vivere. l) - Fuit sine dubio, ut dicitis, vetus illa sapientis, quum
maxime nascens, radis; non minus, quam cetera: artes, quarum in processu sub-
tilitas crevit. Sed ne opus quidem adhuc erat remediis diligentibus. Nondum in
tantum nequilia surrexerat, nec tam late se sparserat : pelurant vitiis simplicibul
obstare remedia simplicia. Nunc necesse est tante operosiora esse munimcnta,
quante valentiora surit quibus petimur.

Medicina quondam paucarum fuit scientia herbarum, quibus sisteretur fluent
languis, vulnern coirent: paulatim deinde in hanc pervenit tam multiplicem ne
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blessures z elle s’est dans la suite élevée à cette variété infinie
de remèdes dont elle s’occupe aujourd’hui. Il n’est pas éton-
nant qu’elle eût moins à faire, quand les corps étaient fermes
et vigoureux, quand la nourriture était simple, et n’avait pas
encore été corrompue par l’art et la délicatesse. Depuis que
les aliments ont été préparés, non pour apaiser la faim, mais
pour l’irriter ; depuis qu’on a inventé mille assaisonnements
afin d’exciter la gourmandise, ce qui était un aliment pour
l’appétit est devenu un fardeau pour l’estomac surchargé. De
la vient la pâleur, le tremblement des muscles imbibés de vin;
puis la maigreur causée par l’indigestion, et pire que celle de
la faim: de là cette démarche incertaine et toujours chance-
lante, comme dans l’ivresse : de la cette hydropisie qui gonfle
toute la peau, et cette tension d’un ventre qui veut follement
s’accontumer à prendre plus qu’il ne pouvait contenir : de la
cette expansion d’une bile jaunâtre, ce visage décoloré, ce corps
qui se dessèche comme s’il était en proie à la dissolution, ces
doigts qui se tordent et se retirent, cette roideur d’articulations.
ces muscles insensibles, détendus et torpides, ou palpitants et
vibrants sans repos. Que dirai-je de ces vertiges, de ces migrai-
nes,de ces douleurs d’veux et d’oreilles, et de ces picotements qui
tourmentent un cerveau enflammé ? Parlerai-je de ces ulcères
internes qui dévorent tous les conduits de nos sécrétions? Fant-
il y ajouter les innombrables espèces de fièvres, qui tantôt
nous terrassent par leur violence, tantôt nous minent de leur
poison lent; tandis que d’autres encore jettent l’horreur dans
l’âme en agitant nos membres i Est-il besoin d’énumérer cette

multitude de maladies diverses, qui sont les châtiments de
notre luxe î

riehtem. Née est mirum, tune illam minus negotii babuisse, firmin adbuc soli.
disque corporibus, et facili cibo, nec per artem voluptatemqne corrupto z qui
postquam cœpit non ad tollendam, sed ad irritandam l’amena quæri. etinventæ
sant mille condituræ, quibus aviditas exeitaretur; quæ desiderantibus alimenta
orant, onera snnt plenis. Inde palier, et nervorum vino madentium treillon et -
durabilior ex cruditatibus, quam ex faine, macles; inde incerti labantium
paies, et scraper, qualis in ipsa ebrietate. titubatio; inde in totem entent humor
limitons, distentusque venter, dum male assueseit plus capere, quam potent;
inde suttusio luridæ bills, et decolor vultul, tabesque in se putrescentium, et
retenidi digiti articulis obrigescentibul, nervorumque sine sema jacentium
W, eut palpitatio [corporum] sine intermission vibrantium. Quid capitis
vertigines dicam? quid oculorum auriurnqne tormenta, et cerebri exæstuantis ’
"mlinlüolles; et omuia, par quæ enoneramur, internis ulceribns afiectaT innu-
menbiliu prutas-en tebrium genera. aliarum impetu sævientium. aliarum tenui
peste repentium, aliarum cum horrore et mulle membrorum quassahone venteu-
üum? Quid alios retersai innumerabiles morbos, supplicia luxunæ’!
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lis étaient exempts de tous ces maux, les hommes qui ne

s’étaient pas encore abandonnés aux délices. qui savaient se
servir eux-mèmes, et surtout se commander. Ils fortifiaient
leur corps par le travail et l’exercice ; ils se fatiguaient à la
course, à la chasse ou au labourage ; puis ils prenaient des
aliments qui ne pouvaient plaire qui: des gens allumés. Aussi
ne fallait-il pas tant d’appréts médicinaux, tantd’instruments,
tant de boites. La maladie était simple comme sa cause; la
multiplicité des mets a produit la multiplicité des maladies.
Voyez combien de choses mêle et fait passer dans un seul
gosier, ce luxe dévastateur des terres et des mers! De toute né-
cessité,des substances si diverses, englouties, entassées en-
semble, doivent se combattre etcauserune mauvaise digestion.
L’on ne doit. donc pas s’étonner de voir des maladies capri-
cieuses et variées naître de cette discorde entre les divers
aliments qui. rassemblés des différentes régions de la nature,
causent un engorgement nuisible. Voilà pourquoi nos maladies
sont aussi diversifiées que nos aliments.

Le plus grand des médecins, le fondateur de la médecine, a
dit a que les femmes ne deviennent point chauves, et qu’elles
ne sont pas sujettes à la goutte. « Or, nous les voyons chauves
et goutteuses. Les femmes n’ont point changé de nature, mais
de vie. imitant les hommes dans leurs excès, elles doivent
participer à leurs infirmités. Comme eux, elles veillent;
connue eux, elles font orgie, et les délient à la lutte et à
l’ivrognerie ; comme eux, elles rendent par la bouche
les aliments empilés dans un estomac qui les repoussait, et
rejettent, jusqu’à la dernière goutte, tout le vin qu’elles ont
bu :comme les hommes, elles mâchent de la neige pour sou- I

immunes avant ab istis malis, qui nondum se delieiis solvcrant, qui sibi imper
rabant. sibi ministrabant. Corpora opere ac vero labore durabant, sut cursu
defativznli. nul venatu. aut tellure versais. Excipiebat illos cibus, qui, nisi esu-
rientihus. placere non passet. [taque nihil opus ernt tam magna mldicorum au.
pelleclilu, nec tot ferramentis, atque pyxidihus. Simplex erat ex causa simplici
valetudo: mulles morbos mnlts fercula lecerunt. Vide, quantum rerum par
imam gnian] transiturarum permisceat luxuria. terrarum marisque vastatrixl
Necesse est itaque inter se tam diverse dissideant, et hausta male digerautur, aliis
alio nitenlihus. Née mirum, qnod inconstans variusqne ex discordi cibo morbus
est, et illa ex contrariis natura: partibus in eumdem compulsa redundant. 1nde
tam nullo ægrotamns genere, quam vivimus.

Maximus ille medicorum, et hujus scientiæ conditor, (t feminis nec capillos
defluere, dixit, nec pedes laborare. l) Inqui et capillis destituuutur, et pedibus
ægræ sunt. Non mutais feminarum natura, sed vita est :nam quum virorum
licentiam æquaverint. corporum quoque virilium incommoda æquarunt. Non
minus pervigilant, non minus potant. et oleo et mcro viros provocant; æquo
invitis ingesta visceribus par os reddunt, et vinum omne vomitu remetiuntur:
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lager leurs entrailles brûlantes; quant à la luxure, elles ne ’
le cèdent nullement aux hommes; destinées par la nature à
un rôle passif, dans leurs emportements contre nature elles
en sont venues (que le ciel les extermine!) a faire l’homme
avec les hommes.

Faut-il donc s’étonner de ce que le plus grand des méde-
cins, le plus habile des physiologistes, ait commis une erreur,
tant de femmes étant et chauves et goutteuses? Leurs vices
leur ont ôté les avantages de leur sexe; elles ont dépouillé
leur nature de femmes, elles ont été condamnées aux ma-
ladies des hommes.

Les médecins d’autrefois ne savaient pas recourir à la fré.
quence des aliments, ni, par le secours du vin, ranimer le
pouls éteint; ils ne savaient pas expulser un sang corrompu,
ni tempérer par les bains et par les sueurs une maladie chro-
nique; ils ne savaient pas, a l’aide de ligatures faites aux jam-
bes et aux bras, rappeler aux extrémités un principe de ma-
ladie caché dans l’intérieur du corps. il n’était pas nécessaire

de rechercher beaucoup de secours de toute espèce, quand les
dangers étaient si peu nombreux. Mais à présent, combien nos
maladies se sont aggravées! C’est le prix des plaisirs auxquels
nous nous sommes abandonnés outre mesure et sans frein.

Vous étonnez-vous de voir des maladies innombrables?
comptez nos cuisiniers. Plus d’études littéraires ; les profes-
seurs négligés se morfondent dans leurs écoles désertes; chez

les rhéteurs, chez les philosophes, solitude complète. Mais
quelle affluence dans les cuisines ! quelle nombreuse jeunesse
assiège les fourneaux des dissipateurs! Je passe .sous silence

tuque nivela rodent, solatiurn stomachi æstuantis.Libidine vero ne maribul qui-
dem cedunt : pafi natæ (dii illas deæque male perdant!) adeo perversum com-
mente genus impudicitiæ, vit-os iueunt.

Quid ergo; mirandum est, maximum medicorum, ne natura: peritissimum, il
mendaeio prendi, quum tot femiuæ podagricæ calvæque sint? Benelicium sexus
luis vitiis perdideruut; et, quia feminam exuerunt, damnatæ suul morbis

virilibus. . ’Antiqui medici nesciebant dure cibum sæpius. et vino fulcire venas endente"
nesciebant sanguinem millere, et diutinam ægrotationem balneo sudoribusque
laure; nesciebant, crurum vinculo brachîorumque. latentem vim, et in medio
udentem, ad extrema revocare. Non erat uecesse. circumspicere multa auxi-
liorum getters. quum esscnl perîculorum paucissima. Nuuc vero quam longe
processerunt male valetudinis! Hua usures voluptatum peudimus, ultra modula

[asque concupitarum. .lnnumerabiles esse morbos non miraberis; coques numen. cessai omne Blu-
dium; et liberalia professi. sine ulla frequentia, deserüs angulis Præsjdent; in
rhetorum ac philosophorum scholis solitude est. At quam celebres culmæfipnt.
quanta eirca uepotum focus juventus prcmill Transeo puerorum Infehclum
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ces bandes de malheureux enfants, réservés, après le repas,
à de nouveaux outrages dans la chambre à coucher. Je passe
sous silence ces troupes de mignons, rangés selon leur pays et
leur couleur, de sorte que ceux d’une même file aient tous la
taille aussi gracieuse, le poil follet de la même longueur, la
même qualité de cheveux, et qu’une chevelure lisse ne vienne
pas faire contraste avec des cheveux frisés.

Je ne dis rien de la foule des pâtissiers, ni de ces nombreux
valets qui, au signal donné, accourent pour couvrir la table.
Grands dieux! combien d’hommes emploie un seul estomac!
Mais ces champignons, poison voluptueux, pensez-vous qu’ils
ne minent pas sourdement vos entrailles, quoique leur funeste
effet ne soit pas immédiat? Et cette neige, au cœur de l’été,
ne croyez-vous pas qu’elle donne des obstructions au foie? Et
ces huitres, a la chair très-lourde et engraissée de vase, ne
jugez-vous pas qu’elles doivent communiquer à l’estomac leur
pesanteur limoneuse ? Et cette sauce de la Compagnie, précieuse
pourriture tirée de mauvais poissons, ne croyez-vous pas que
son âcreté saumâtre brûle les intestins? Tous ces mets puru-
lents et qui passent presque immédiatement de la flamme à la
bouche, pensez-vous qu’ils s’éteignent sans lésion dans les
entrailles ? Quels hoquets impurs et empestés! quelles exha-
laisons dégoûtantes pour soi-même, que celles d’une intempé-
rance invétérée! ll est aisé de concevoir que ces aliments se
putréfient, au lieu de se digérer.

Je me souviens d’avoir entendu parler jadis d’un plat fa-
meux dans lequel un glouton, pressé de se ruiner, avait jeté
pèle-mêle tout ce qui sert aux gens les plus fastueux pour tout

gregea, quos, post transactn couvivia, aliæ cubiculi contnmeliæ aspectant.
Trauseo agmina exoletornm, per nationea coloresqne descripta, nt endem om-
nibus lævitas sit, endem primæ mensura lanuginis, endem species capillornm; ne
quis, cui rectior est coma, crispulis misceatur.

Transeo pistorum turbam, transeo ministratorum, par quos, signo date. ad in-
ferendam cœnam discnrritur. Dii boni, quantum hominum unus venter exercetl
Quid? tu illos L t t , v ’ If ium . , nihil "’ operis judicaa fanera,
etiam si præsentanei non tuerunt? Quid tu illam æstivam nivem non pûtes callnm
jecinoribua obducere t Quid? illa ostrea, inertissimam carnem cœno lagtham,
nihil existimu limosæ gravitatis inferre? Quid? illud Sociorum garum, pre-
tiosam malorum piscium saniem, non eredis urere salsa tube præcordia? Quid
illa pnrutenta, et quæ tantum non ex ipso igue in on transferuntur, judicaa aine
uoxa in ipsis visceribus exstingui ’t Quam fœdi itaque pestilentesque ructns sant!
quantum fastidinm sui, exhalantibus crapulam veterem! Seins putrescere sampla,
non concoqui.

Hemini fuisse quondam in sermone nobilem patinam, in quam, quidquid apud
lar-tos sole! diem ducere, properans in damnum suum popina conçurent : ve-
neriæ spondylique. et patres eatenul circumcisa, qua eduntur, intervenientibnl
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un jour : on y voyait des conques de Vénus, des spondyles,
des huîtres dont on avait retranché le bord qui ne se mange
pas. Des oursins de mer séparaient ces divers coquillages les
uns des autres; des surmulets, hachés menu et sans arêtes,
formaient sous ce ragoût une sorte de plancher. Désormais on
est las de manger les mets un à un; on rassemble toutes les
saveurs en une seule. La table fait l’office de l’estomac rassasié.
Je m’attends à voir bientôt servir des mets tout mâchés. Fait-on
beaucoup moins en ôtant les os et les coquilles, et en char-
geant le cuisinier du travail de nos dents? La gourmandise
trouve trop pénible de s’arrêter à chaque mets séparément; il
faut les servir tous ensemble, et, de mille saveurs, faire une
saveur unique. Etendrai-je la main pour atteindre un seul
objet? J’en veux plusieurs à la fois ; je veux que les qualités
d’un grand nombre de mets s’unissent et se combinent; je
veux faire voir à ceux qui m’accusaient de donner dans une
vaine ostentation, que ceci est moins un festin, qu’une énigme
à deviner. Confondons dans un même assaisonnement les mets
que l’on servait séparément? plus de distinction ; huîtres,
oursins de mer, spondyles, surmulets, que tout cela se mêle,
cuise et se serve ensemble. - Le résultat d’un vomissement
ne serait pas plus confus. Ce mélange de mets produit des ma-
ladies non pas seulement singulières, mais inexplicables, di-
verses, compliquées, contre lesquelles la médecine s’est armée
de remèdes et d’une foule d’expériences.

J’en dis autant de la philosophie. Elle était plus simple
quand les hommes moins vicieux pou aient être guéris par
des soins légers. Contre un tel renversement de mœurs, il lui
faut essayer tous ses moyens; et plût au ciel qu’elle pût enfin

distinguebantur ecbinis; totem deslricti sine ullis ossibus multi constraverant.
Piget jam esse singula; coguntur in nnum sapores; in cœna fit, quotl fieri debet
sature in ventre : exspecto jam ut nianducata ponautur. Quantnlo auteur hoc
minus est, testas excipe nique ossa. et dentium opéra enqnum funai? (irai-e est
quuriari per singulet : omnia sexuel, et in eunulem saporem versa. ponantur.
Quare ego ad unani rem manum porrigam? plum reniant siuiul ; multornm fer-
culorum ornementa coeant et cohæreaut. Sciant protiuus hi, qui jactationem ex
istis peti et gloriam aichant, non ostendi ista, sed conscientim (tari. Paritcr sint,
quæ disponi soient, une jure perfusa z nihil intersit : oslrea, echini, spondyli,
multi, perturbait coucoctique ponantnr. - Non esset confusinr vmnentium cibus.
Quomodo ista perplexa sant, sic ex istis non Sillgulul’CS morbi naseuuturv 50j!
inexplicabiles, diversi, multiformes z adversns quos et medicina armai-e se cœpit
multigeneribus observationibns.

Idem tibi de philosophia dico. Fait aliquando simplicior inter minora peccantes.
et levi quoque cura remediabiles : adrersus tantam morum aversiomjm omma
conauda sunt. Et utinam sic denique lues inia vindicetur! Non putain" solum.
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triompher ainsi de ce fléaul Ce n’est pas seulement en partî-
culier, c’est en public que nous donnons carrière à notre folie
furieuse. Nous réprimons l’homicide, etle meurtre individuel;
mais qu’est-ce que la guerre, et ce crime glorieux qui consiste
à égorger les nations entières? L’avarice et la cruauté ne con-
naissent point de bornes; et cependant, quand elles s’exercent
en secret et par quelques personnes isolées, elles sont moins
nuisibles et moins monstrueuses. Des cruautés se commettent
en vertu de sénatus-consultes et de plébiscites; l’autorité pu-
blique commande ce qui est défendu aux particuliers. Des
actions qu’un homme, s’il les faisait àla dérobée, paierait de la
vie, nous les louons quand elles se font sous le costume mili-
taire. Les hommes, que la nature a crées de l’espece la plus
douce entre les animaux, n’ont pas honte de se baigner dans
le sang les uns des autres, de se faire des guerres, de les trans-
mettre par héritage à leurs enfants, tandis que les bêtes sau-
vages, privées de la parole, vivent entre elles en paix? Au mi-
lieu d’une frénésie si violente et si générale, la philosophie
est devenue plus pénible, elle a dû augmenter ses forces en
proportion des obstacles qu’elle avait à combattre. il était aisé
de gourmander des buveurs et des gloutons; il ne fallait pas
de grands efforts pour ramener l’esprit à la tempérance dont
il s’était quelque peu écarté:

a Mais c’est maintenant qu’il faut et des mains alertes, et une profonde habileté. n

De toutes parts on court après le plaisir f nul vice ne se
tient dans ses propres limites. Le luxe se précipite dans l’ava-
rice; l’honnête est partout oublié; rien n’est honteux quand

sed publice l’urimns. Homicidia compescîmns et singulas eædes : quid bella. et
occisarum gentiulu gloriosum scelus? non avaritia, non crurlelitas modum n0vit.
Et ista, quamdiu furtim et a singulis fiunt, minus noxia minnsque moustrosa sunt:
ex seuatuscnnsullis plcbisqne scilis sans exercentur, et publice jubcntur venta
privatim. Quæ clam commisse capite luerent, jam, quia paludati fecere, lau-
damus. Non putlet hommesl mitissimum genus, guudere sanguine alterne, et belle
gerere, gerendaque lilieris tradere, quum inter se etiem mutis ac feris pax sil.
Adrersus tam poteutem explicitumque laie furorein operosior philosopha tacla
est, et tantuin sibi virium sumpsit, quantum bis, adiersus que) puiiubatur, acces-
serat. Expeditum erat, objurgare indulgentes mero, et patentes deliealiorem
cihum ; non erat animus au trugalitalem magna vi reducendus, a que paululum
discesserat.

Nunc manibus rapidis opus est, nunc orle magisln.

Voluplas ex onmî parle quæritur; nullum inlra se manet vitium. lu avaritiam
luxuria præeeps est: honesti oblivio invasit; nihil turpe est, cujus placet pretium.
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on s’en promet quelque plaisir. L’homme, cet être sacré pour
son semblable, est mis à mort par forme de jeu et de passe-
temps: oui, l’homme, que les lois divines défendent d’in-
struire à donner ou à recevoir des blessures, on le fait paraître
nu et sans armes : le seul spectacle qu’on attende de lui, c’est

samort. .Dans cette dépravation de mœurs, il faut donc quelque in-
strument plus fort que les instruments ordinaires pour déra-
ciner un mal invétéré; il faut employer les principes géné-
raux pour extirper les préjugés. Si nous joignons à ces prin-
cipes les préceptes, les consolations, les exhortations, ces
moyens seront utiles; seuls, ils seraient sans effet. Si nous
voulons briser leurs chaînes, les arracher au joug des vices,
enseignons-leur la différence entre le bien et le mal ; qu’ils
sachent que tout, hors la vertu, change de nom, et devient
tantôt mal, tantôt bien. Le premier lien de la discipline mili-
taire est la religion, le dévouement au drapeau, l’horreur de la
désertion; après quoi il est facile de commander, et de faire
exécuter tout le reste à des soldats liés par le serment; de
même le premier fondement qu’il faut jeter dans les hommes
qu’on veut guider au bonheur, c’est l’amour de la vertu. Qu’ils
aient pour elle une sorte de vénération religieuse; qu’ils la
chérissent, qu’ils veuillent vivre avec elle; que, sans elle,
ils ne veuillent pas vivre.

«Mais quoi! dira-t-on, n’a-t-on pas vu des gens faire de
grands progrès dans la vertu, sans une doctrine subtile, et
guidés seulement par des préceptes tout nus? n - Je l’avoue;
mais c’étaient (l’heureux naturels qui ont enlevé à la course
ce qui leur était salutaire. Les dieux immortels sont nés avec

Homo, sacra res hoinini,j1m per lusum et jocum occiditur; et. quem erudiri ad
inferemla accipiemiuque ruinera nefas erat, isjam nudns inermisque producitur;
satisque spectaculi ex bonnine, mors est.

ln hac ergo mur-uni perversilatc desideratur solito vehemenlius aliquid, quod
mala invelerala discutiat z deeretis agendum est, ut revellatur pannus falsorum
receplu persuasio. lins si auljunxerimus præeepta, consulationes. adhortationes,
poter-nul valere; per se inefficaces sunt. Si volumus habere obligatos. et malis,
quibus jam tenentur. avette-re; dise-nit, quid malum, quid bonum sit; sciant,
oinnia, præier virtutem, mutare nonieu, mode mata fieri, mode bono. Quemad-
modum prinium mililiæ rinculum est religio, et signorum amer, et deserendi
nefas; tune deinde facile rotera exiguntur mandanturque jusjurandum adactis:
ira in his. quos relis ad beatam vitam perducere. prima fuinl.unenla jacienda
surit, et insinuanda vil-lus. llnjus quadam superstitione teneantur; hanc amont;
cum hac vivere Voliul, sine hue nolint.

(t Quid ergo? non quidam sine instilutione subtili evaserunt probi, matmOSlll"3
profeclus assécuti surit, dum midis lantuin præccplis obsequuntur? n îilîûlem’:
sed felix illis llthlllum fuit, et salutaria in transitu rapuit. Nain, ut un immor-
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tontes les vertus, et n’en ont appris aucune, la bonté faisant
partie de leur essence: ainsi l’on voit des hommes si heureu-
sement doués par la nature, qu’ils n’ont pas besoin de longues
instructions, et qu’ils embrassent la vertu des qu’ils en en-
tendent parler. Ces âmes, qui reçoivent si avidement la vertu,
la produiraient d’elles-mêmes. Mais ces esprits pesants, obtus,
assiégés d’habitudes vicieuses, il faut du temps pour en fourbir
la rouille. Au reste, par le moyen des principes généraux de la
philosophie, on mènera plus vite à la perfection les esprits qui
naturellement penchent vers la vertu, en même temps qu’on
facilitera la route aux esprits plus faibles, et qu’on les déli-
vrera des opinions erronées. Et voyez jusqu’à quel point ces
principes généraux sont nécessaires. il est dans nos âmes des
dispositions qui nous rendent lents pour certaines actions;
pour d’autres, téméraires. Nous ne pouvons ni modérer cette
audace, ni secouer cette indolence, sans en détruire d’abord les
causes, l’admiration mal fondée et la frayeur déraisonnable.
Tant que nous serons en proie à ces préoccupations, vous
nous direz en vain : « Tels sont vos devoirs a l’égard de votre
père, de vos enfants, de vos amis, de vos hôtes. n L’avarice
viendra paralyser nos efforts : on saura bien qu’il faut com-
battre pour sa patrie; mais la crainte dira non : on saura
bien qu’il faut se fatiguer, s’exténuer pour ses amis; mais les
plaisirs en empêcheront: on saura bien qu’avoir une maîtresse
est la plus sensible offense qu’on puisse faire à une épouse;
mais l’incontinence poussent à faire le contraire. Il ne servira
donc à rien de donner des préceptes, si vous n’écartez d’abord

cesobslaeles; pas plus qu’il ne serviraitde mettre des armes
sous nos veux et à notre portée, si l’on ne commençait par

tales nullum didicere virtutem, cum omni editi, et pars natnræ corum est, banon
esse; ita quidam ex hominibus, egregiam sortiti indolem. inca, que: tradi salent,
perveiiiunt sine longe magisterio; et honcsla coniplrxi sunt, quum primum Ill-
diere z ulule ista tam rapacia virlntis ingénia, vel ex se ferlilia. At illis sut bebe-
lilyus et obtusis, aut mala consueludine obsessis, diu rubigo aniniorum etïricanda
est. Ceterum, ut illos in bonum pronos cilius educit ad summa, et bos imbécil-
liores adjuvabit, malisque opinionibus extrahct, qui illis philosdphiæ placita tra-
diderit; quæ quam s:nt neeessaria. scilicet videas. Quædam insidcnt nobis, qnæ
nos ad alia piperas, ad alia temerarios faciunt. Sec hæc audacia reprimi potest,
nec illa inertia suscitari, nisi causa: eorum exinianlur, false admiratio, et false.
formide. Hale nos quamdiu possident, dicas licet : a lloc palri præstare debes,
hoc liberis, hoc aunois, hoc hOSplllbuS. n Tentantem avaritia retinebit : sciet pro
patria pngnandum esse; dissuadehit timor : sciet pro amicis desudandum esse ad
extremum risque sudorem; sed deliciæ vetahunt : sciet in uxorem gravissimum
esse genus injuria: pellicem; sed illum libido in contraria impingit. Nihil ergo
proderit dare præcepta. nisi prins amovcrisobstantia præceplis; non magis, quam
proderit arma in couspectu posuisse propiusque admovisse, nisi usuræ manu!
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donner aux mains la liberté de s’en servir. Pour que l’esprit
puisse aller aux préceptes que nous donnons, il faut d’abord
le délivrer de ses chaînes. Suppnsez qu’un homme fasse ce
qu’il doit, il ne le fera pas constamment, ni d’une manière
égale ; car il ignore pourquoi il agit ainsi. Le hasard ou l’ha-
bitude produira chez lui quelques actions vertueuses; mais
n’ayant pas la règle en main, cet homme ne pourra vérifier et
constater si ce qu’il fait est juste. Quiconque est vertueux, une
fois par hasard, ne prend aucun engagement de l’être tous
jours.

En outre, les préceptes vous indiqueront peut-être ce que-
vons avez à faire; ils ne vous diront pas comment vous y pren-
dre :or, sans ce dernier point, ils ne peuvent guider à la
vertu. D’après un avis spécial, on fera ce qu’on doit faire : -
d’accord; mais ce n’est pas assez; car le mérite n’est pas dans
l’action elle-même, mais dans la manière dont elle est faite.
Quoi de plus scandaleux qu’un festin assez somptueux [lourdé-
vorer les revenus d’un chevalier? Qu’est-ce qui mérite mieux
la note d’un censeur, quand on le donne uniquement pour
son plaisir et pour faire bombance, comme disent les débau-
chés? Et cependant des personnes très-frugales ont donné des
repas de cérémonie qui leur ont coûté jusqu’à trois cent mille
sesterces. Ainsi le même festin qui, donne à la gourmandise,
est honteux, ne mérite aucun blâme quand il est accordé à la
représentation; ce n’est plus, alors, de la sensualité, c’est une
honorable magnificence.

L’empereur Tibère reçut en présent un surmulet d’une
grosseur énorme. (Pourquoi n’en dirai-je pas aussi le poids,
ne fût-ce que pour faire venir l’appétit à quelques gourmands?

expediuntur. Ut ad præcepta, qua: damus, possit animus ire, solveiidus est. Pu-
temus aliquem facere, quod oportet; non faciet assidue, non faciet æqualiter :
nesciet enim quare faciat. Aliqua vel casu, vel exercitalione, exibunt recta; sed
non erit in manu regula, ad quam exigantur, cui credat, recta esse quæ recit.Non
promittet se talem in perpetuum, qui casu bonus est.

Deiude, præstahunt tibi fenasse præcepta, ut quad oportet facies; non præsta-
bunt, ut, quemadmodum oportet : et, si hoc non præstaut, ad virtutem non per-
ducunt. Faciet quod oportet monitus; concedo : sed id parun) est, quoniam
quidem non in facto laus est, sed in et), quemadmodum liai. Quid est cœna snmp-
tuosa flagitiosius, et equestrem censum consumeute ? quid tam dignum causerie
nota, si quis, ut isti ganeones loquantur, sibi hoc et genio sue prerstct? Et loties
tuner: sestertio aditiales eœnæ frugalissimis viris constiterunt. Eadem rcs, si
gulæ datur, turpis est; si houari, reprehensionem efl’ugit. Non enim luxuria, sed
lnipensa solemnis est.

Mullum ingentis tormæ (quai-e autem non pondus adjicio, et aliquorum gnian)
lrrito’! quatuor pondu et ad selibram fuisse aichant) Tiberius Cœsar, missum subi,

Il. 4
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Ce poisson pesait, dit-on, quatre livres et demie.) L’empereur
ordonna qu’on allât le vendre au marché. « Mes amis, dit-il,
je me trompe fort, si ce surmulet n’est acheté par Apicius ou
par P. Octavius. » ll devina plus juste encore qu’il n’avait es-
péré: Apicius et Octavius enchérirent l’un sur l’autre; Oc-
tavius l’emporte; et, parmi ses amis, il obtint une gloire insi-
gne pour avoir acheté cinq mille sesterces un poisson vendu
par l’empereur, et qu’Apicius lui-même n’avait pas acheté.
Ce fut une honte pour Octavius de tant dépenser d’argent;
ce ne tut pas une, honte pour celui qui avait acheté le poisson
pour l’envoyer a Tibère (cependant je le blâmerais aussi) : il
avait assez admire un poisson pour le juger digne de l’empe-
reur.

Un ami se tient auprès du lit de son ami malade; c’est fort
bien: mais s’il le fait dans l’attente d’un héritage, c’est un

vautour qui attend un cadavre.
Ainsi les mômes choses sont indifléremmenl honteuses ou

honorables ; c’est l’intention et la manière qui importent. Or
toutes nos actions seront honorables, si nous nous sommes
une fois attaches a l’honnête, si nous sommes en possession de
considérer connue l’unique bien sur la terre l’honnête et ce
qui en porte l’empreinte. Les autres biens ne le sont que par
circonstance. Il faut donc se graver dans l’esprit une convic-
tion applicable à la vie entière ; c’est ce que j’appelle principe
fondamental. (jette conviction réglera les actions et les pensées
qui composent notre vie. Donner des préceptes particuliers et
négliger l’ensemble, c’est trop peu. M. Brutus, dans son traité
Du devoir, donne beaucoup de préceptes aux parents, aux en-
fants, aux frères : nul n’appliquera ces préceptes convenable-

quum in maccllum deferri et venire jussissct : « Amîci, inquit. omnia me fal-
lunt, nisi islam multum aut .ipicius emerit, aut P. Octavins. )) Ultra spem illi
conJectura processit z iicituli sunt; vicit Octavius, et ingentem consecutus est
inter sues gloriam. quum quinque sesterliis emisset pisoient, quem Quasar vendi-
derat, ne Apicins qttlllCnl ornerai. Numerare tzmtum Ontario fuit turpc : nam ille,
qui enterai, ut TIIICI’lU mitlcret (qnanqnam illum quoque reprehenderim), admi-
ratus est rem. que putavit Cœsarem dignum.

Amico ægro aliquis asâitlel; probamus: et, hoc si hcreditatis causa facit,
vultur est, Cîttifll’cl’ exspeclat.

Eudem nul tut-plu sont, eut houcsta z refert, quare, sut quemadmodum liant.
Oninia autem houeste lient, si honesto nos addiverimus, idqne unum in rebus
humanis bonum junlicaverimus, qureque ex c0 suint. fiolera, in diem houa sunt.
Ergo infigi debel persuasio ad totem perlinens vitam; hoc est. qnod decretum
voeu. Qualishzrn persuasio fuerit. talia erunt, que: agentur. que: cogilabnntur:
qualia autem hum fuerint, tatis vita erit. ln articulas suasisse. totum ordinanli
parum est. M. Brutus in eu libre, quem flag: 7.9261119774; inscripsit, dal malta
præcepta et parentlbus et liberis et t’ratribus : hæc nemo faciet, qucmadmodum
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ment sans un point fixe de comparaison. ll faut que nous nous
proposions pour but un souverain bien, objet de nos efforts, et
vers lequel tendent sans cesse nos actions et nos paroles: c’est
l’étoile qui sert de guide aux matelots. Sans un but, la vie
marche à l’aventure. Or, s’il faut avoir un but, les principes
généraux sont nécessaires. Vous accorderez, je pense, que rien
n’est honteux comme le doute, l’incertitude, la timidité, qui
tantôt recule, et tantôt avance. C’est ce qui nous arrivera per-
pétuellement, si nous ne détruisons les causes qui, enchaînant
et retenant nos résolutions, nous empêchent de déployer toutes
nos forces.

On donne des préceptes sur le culte à rendre aux dieux.
Défendons d’allumer des lampes le jour du sabbat, parce que
les dieux n’ont pas besoin de lumière, et que les hommes n’ai.
ment pas la fumée. Empêchons les gens d’aller le matin faire
leurs salutations aux dieux, et s’asseoir aux portes des temples.
C’est la vanité humaine que l’on gagne par de pareils hom-
mages; adorer Dieu, c’est le connaître. Ne permettons pas
qu’on apporte à Jupiter du linge et des brosses, ni qu’on aille
présenter un miroir à Junon : un dieu n’a pas besoin de ser-
viteurs; c’est au contraire lui qui sert le genre humain ; il est
partout prêt, et pour tous. Enseignez aux hommes, je le veux,
dans que] esprit ils doivent offrir des sacrifices. combien il
leur faut se tenir à l’abri des superstitions incommodes, vous
n’aurez point fait assez, si en même temps vous ne leur faites
concevoir une idée juste d’un Dieu maître de tout. qui donne
tout, et dont les bienfaits sont gratuits. Quelle cause porte les
dieux à faire le bien? Leur nature. C’est se tromper de leur
supposer l’intention de nous nuire. Ils ne le peuvent pas; ils

débet, nisi habuerit quo relent. Proponamus oportet tinem summi boni, ad quem
uitumur, ad quem omne factum nostrum dictumque respiciat; veluti navigantibus
Id aliquod sidas dirigendus est cursus. Vitasine proposilo vaga est. Quod si
utique proponeudum est, incipiunt necessarîa esse decrcta. illud, ut pute, con-
cedes, nihil esse turpius dubio et ineerto ac timido, pedem mode referenle, mode
pu ’ t floc in ’L rebus ”’ t nabis. nisi eximantur, quæ repreheu-
dunt animes ac detineut, perconarique totos velum.

Quomodo siut dii coleudi. solet præcipi. Accendere aliquem lacerons sabbali!
prohibenmus; quoniam nec lumine dii egent, et ne homines quidem deleclantur
fuligine. l’etemus salutatiouibus matutiuis fungi, et foribus assiderc tcmplorum -.
humant amhitio istis officiis capitur; Deum colit, qui novit. Vetemus lintea et
strigiles Jovi ferre, et speculum teuere Junoni z non quarrit ministres tiens;
quidni? ipse humauo generi ministrat; ubique et omnibus præslo est. .lmliat licet
quem modem serval-e in sacrificiis debeat, quam procul resitire a moieslls su-
perstitionibus z nunquam satis profeclunl erit, nisi. qualem (lebel. Doum mente
cnnccperit, omnia habentem. Olnnin tribuentem. beiwlicium gratis daille"). QUE!
causa est diis benel’acicndi’.’ Nature. lit-rat, si qui: punt "105 n°90" noue ï "0"

a
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ne sauraient ni éprouver du mal, ni en faire; car offenser et
être offensé sont deux choses qui vont ensemble; en les élevant
au-dessus du danger, cette nature suprême et admirable n’a
pas voulu les rendre dangereux. Le premier acte de culte en-
vers les dieux, c’est de croire à leur existence; le second, de
reconnaitre leur majesté, et surtout leur bonté, sans laquelle il
n’y a point de majesté; c’est de savoir qu’ils sont les maîtres
du monde, qu’ils régissent l’univers, qu’ils prennent soin du
genre humain, qu’ils s’occupent même quelquefois des indi-
vidus d’une manière plus marquée. De tels êtres ne font aucun
mal, comme ils n’en éprouvent aucun. Du reste, ils châtient
et répriment quelques hommes; ils infligent parfois des puni-
tions cachées sous une apparence de faveur. Voulez-vous vous
rendre les dieux favorables? soyez bon! Le meilleur culte
consiste à les imiter.

Voici une autre question: Comment faut-il agir envers les
hommes ? Qu’entendons-nous par la? quels sont les préceptes
que nous donnons? D’épargner le sang humain ? N’est-ce pas
bien peu que de ne pas vous rendre nuisible, quand vous de-
vriez être utile? La belle gloire pour un homme d’être humain
envers un autre homme! Ordonnons de tendre la main au
naufragé, de montrer le chemin au voyageur égaré, de par-
tager son pain avec celui qui a faim. Mais pourquoi m’arrête-
rais-je au détail de tout ce qu’il faut faire ou éviter, quand je
puis, en peu de mots, rédiger la formule générale des devoirs
de l’humanité? «Cet univers que vous voyez, et dans lequel
sont renfermées la nature divine et la nature humaine, cet
univers est un ; nous sommes les membres d’un grand corps.

posant; nec accipere injnrlam queunt, nec tacon. Indere etenim lædiqne,
conjunctum est. Summa illa ac pulcherrima omnium natura, quos periculo
exemit. ne periculosos quidem fecit. Primns est deorum cuitas, deos credere;
deinde, reddere illis majestatem suam, reddere bonitatem, sine que nulla ma-
,jestas est; scire, illos esse qui præsident mande. qui universn vi sua temperant,
qui bumani generis tutelam gernnt, interdum curiosi singulorum. Hi nec dant
malnm, nec habent : ceterum castigant quosdam, et cocs-cent, et irrogant panas.
et aliquando specie boni puniunt. Vis deos propitlmi bonus esto! Satis illos
cotait, quisquis imitatns est.

Ecce airera quæstio: Quomodo hominibns lit ntendnm. Quid agmas? qua
damas præcepta? Ut panamas sanguini humasse? quantulum est, si non nocera.
cui debeas prodessel Magna mincet 1ans est, si homo mansuetul homini est!
Præcipiemus ut naufrago manum porrigat, errant! vim monstret, cam auricule
panent suum dividat? Quando omnia, qua pmstanda sant le vianda, diam!
quum passim bruiter hanc illi fomnlam bumani officii traders sa 0mm boc.
qnod vides, quo divina nique banana conclnsa sant, unum est: membra lulu
corporis magni. Natura nos cognatos edidit, quum ex iisdem et ln eadem giguent.
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La nature, en nous formant des mêmes éléments et pour les
mèmes fins, nous a créés parents; c’est elle qui nous a liés les

uns aux autres par un attachement mutuel, et nous a faits
sociables; elle qui a établi la justice et l’équité; c’est la vertu
de ses lois qu’il est plus fâcheux de faire que de recevoir du
mal; c’est d’après son ordre, que nos mains doivent être tou-
jours prêtes à secourir nos semblables. Ayons toujours, dans le
cœur et à la bouche, cette maxime:

a Homme, je ne puis regarder comme étranger rien de ce qui touche le.
hommes. r

Pénétrons-nous-en ; nous sommes certainement nés pour vivre
en commun. Notre société ressemble à une voûte qui tombe-
rait, si ses diverses parties ne se prêtaient un support mutuel.

Après les dieux et les hommes, apprenons comment il faut
user des choses. C’est bien inutilement que nous aurons jeté
nos préceptes, si préalablement nous n’avons su inspirer des
opinions justes sur chaque objet particulier, sur la pauvreté,
les richesses, la gloire,l’ignominie, la patrie et l’exil. lugeons
de toutes choses sans préjugé; voyons ce qu’elles sont en elles-
mêmes, sans nous occuper des noms qu’on a pu leur donner.

Passons aux vertus. Quelqu’un viendra nous dire: a Estimez
beaucoup la prudence, embrassez la constance, aimez la tem-
pérance; attachez-vous à la justice plus encore, s’il est pos-
sible, qu’aux autres vertus. » Mais nous n’aurons rien fait, si
nous ignorons ce que c’est que la vertu; s’il n’y en a qu’une

seule, ou s’il en existe plusieurs; si elles sont distinctes ou
unies entre elles; si, quand on en possède une, on les a toutes;

Hæc noble amorem indidit mutuum, et sociabiles fecit; ille æquum justumque
composait : ex illius constitutione miserius est nocere, quem lædi; ex illius im-
perio peratæ sunt juvantis menus. lste versus et in pectore, et in ore sit:

Homo sans, humant nihil a me alienum pute!

Hebeamus i In commune nati sumus. Sociales nostra lepîdum fornicationi simil-
lime est; quæ cesura, nisi invicem obsterent, hoc ipso sustinetur.

Poet deos homincsque, despiciamus, quomodo rebus si! utendum. ln superve-
cuum præcepte jactavimus, nisi illud præcesserit, qualem de quacumque re ha-
bere debeamus opinionem, de paupertate, de divitiis, de gloria, de ignominie, de
patrie, de exsilio. Æstimemus singula, lame remote; et quæremus, quid sint, non
quid vocentur.

Ad virtutes transeemus. Præcîpiet aliquis, ut prudentiam magni æstimemus. ut
fortitudinem compleciamur; iemperentiem amemus; justitiem, si fieri potest,
propius etiem, quem ceteras, uobis applicemus. Sed nihil agetur, si ignoremns,
quid si! virtus; une sit, en plures ; separetæ, en innexæ; en, qui unam babel, et
ceteras habeat; quo inter se diflerant. Non esse necessc l’abro de fabrice quærere

4.
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puis, en quoielles difl’èrentles unes des autres. L’artisan n’a pas
besoin de faire des recherches sur l’origine ou sur l’usage de son
métier ; il est inutile au danseur d’étudier la théorie de la danse.
Ces arts-là s’apprennent d’eux-mêmes; ils sont complets, parce
qu’ils n’embrassent pas l’ensemble de la vie. La vertu est la
science et d’elle-même et de toutes les autres sciences. ll faut
déjà qu’elle vous inspire pour que vous puissiez l’apprendre:
une action ne sera point droite, si la volonté ne l’est pas; car
l’action procède de la volonté. Remontons: la volonté ne sera
pas droite, sil’entendcment ne l’est pas; car de l’entendement
procède la volonté. Or, l’entendement ne sera point arrivé à la
perfection, s’il n’embrasse les lois qui régissent la vie entière;
s’il n’a fixé ses jugements sur chaque point particulier, et
ramené tout à la vérité. La tranquillité n’appartient qu’à ceux

qui se sont formé un jugement immuable et certain z les au-
tres tour à tour tombent et se relèvent ; et dans ce conflit de
résolutions formées et abandonnées, ils demeurent toujours
flottants. La cause de cet état d’irrésolution, c’est qu’il n’y a v

rien d’évident pour les hommes qui suivent le plus incertain
des guides, l’opinion. Voulez-vous désirer toujours la même
chose, ne désirez que la vérité.

On n’arrive point au vrai sans les principes fondamentaux
qui embrassent l’ensemble de la vie. Le bien et le mal, l’hon-
nête et le honteux, le juste et l’injuste, la piété, l’impiété, les

vertus, leurs applications, la possession des avantages extérieurs,
l’estime, la dignité, la santé, la force, la beauté, la vivacité
des sens, tout cela veut un juge qui sache les apprécier, et
qui vous enseigne le vrai prix qu’il faut y mettre. Car vous
êtes dans l’erreur, et vous estimez certaines choses beaucoup

quod ejus initium, quis usue ait; non mugis quam pantomime, de erle sellendi.
0mnes istæ artes se sciunt, nihil deest; non enim ad totem pertinent vilain.
Virtus et eliorum scientia est, et sui. Disceudum de ipse est, ut ipse discatur.
Actio recta non erit, nisi recta fuerit voluntas : ah bac enim est ectio. Rursus.
volantas non erit recta, nisi habitus animi rectus fuerit : eb hoc enim est vo-
luntas. Hebitus porro enimi non erit in optimo, nisi totius vitæ leges perceperit,
nisi quid de queque judicaudum sil, exegerit, et res ad verum redegerit. Non
contingil tranquillitas, nisi immutabile certulnque judicium adeptis : Céleri deci-
dunt subiude, et reponuutur, et inter misse appetitaque alternis fluctuantur. Causa
usque jactationis est, quod nihil liquel incerlissimo regimine utentibus, feme. Si
vis endem semper velle, vera oportet velis.

ad verum sine decretis non pervenitur; continent vilain. Bons et male, honeste
et turpia, juste et Injuste, pie et impie, virtutes ususque virtutum, rerum commo-
darum possessio, exislimalio ac dignitas. valeludo, vires, forma, sagacitas sen-
suum ; hanc omnia testiiiiatorem desiderant. Scire liceat, quanti quidque in censum
deferendum sil. Falleris enim, et pluris quœdanl, quam sunt, putes : adeque
l’aller-le, ut, quæ maxima inter nos behentur, divitiæ, gratin, potentia, sestertio
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plus qu’elles ne valent: vous vous trompez si bien, que ce qui
passe pour très-précieux parmi nous, les richesses, la faveur,
la puissance, ne valent pas un sesterce. Voilà ce que vous igno-
rerez, si vous n’examinez les conditions essentielles qui déter-
minent le prix relatif de ces divers objets. Comme les feuilles
ne peuvent verdoyer, si elles ne sont attachées à un rameau
qui leur transmet la sève: ainsi, isolés, les préceptes se flétris-
sent; il faut les greffer sur une théorie.

En outre, ceux qui suppriment les principes généraux ne
s’aperçoivent pas que le raisonnement même qu’ils emploient
pour les combattre les confirme. En effet, que disent-ils? u Les
préceptes développent suffisamment la science de la vie; les
principes généraux, c’est-à-dire les axiomes de la sagesse,
sont superflus. n Eh bien! ces paroles mêmes sont un axiome.
De même, si je disais: a Il faut renoncer aux préceptes comme
inutiles, puis employer les principes généraux et en faire son
unique étude; s je donnerais un précepte tout en disant qu’il
faut négliger les préceptes. En philosophie, quelquefois les avis
sont utiles, d’autres fois les démonstrations. Ce dernier cas
est même très-fréquent; car il existe beaucoup de points si
compliqués, qu’ils exigent toute l’étude d’un esprit soigneux
et subtil. Si les démonstrations sont nécessaires, les axiomes
le sont aussi; car, dans l’argumentation, les axiomes résu-
ment les vérités: certains sujets sont clairs; d’autres sont
obscurs. Les sens et lamémoire suffisent pour les sujets clairs;
ils ne suffisent point pour les objets obscurs. Mais la raison
ne peut employer toute sa force sur des points évidents; c’est
au contraire sui-des points obscurs qu’elle brille avec plus
d’éclat. Or, les points obscurs exigent une démonstration;

nummo æslimanda sint. Hoc nescies, nisi constitutionem ipsem. qua ista inter se
æstimantur, inspexeris. Queuledmodum folie rit-ore per se non possunt; ramum
desiderent, cui inhærcaut. ex quo traitant succum : sic ista præccpla, si sole sunt,
marcent; infigi velum sectæ.

Præteree, non intelligunt hi. qui décréta tallant, eo ipso contirmari ille, quo
tolluntur. Quid enim dicunt? præceptis vilain satis explicnri; superflue esse de-
creta sapientiæ, id est, dogmata. Atqui hoc ipsuni, quad dtcuut, deeretum est :
tam, hercules, quam, si nunc ego dicarem, recedendum esse a præeeptis velut su-
pervacuis, utendum esse decretis, in bæc sole sludium conferendum; hoc ipso,
que negerem curanda esse præcepta, præciperem. Quædam admonitionem in
philosophie desideranl, quædam probationem, et quidem mulle; quia involuta
sur", visque summe diligentia ac summe subtililate aperiuntur, si probetiones
nécessariæ surit, iiecessaria sunt décréta, quæ veritatem argumentis colligunt.
Quædam eperta suint. quædam obscure. Aperta, quia sensu compréhenqumur,
quæ menioria; obscure, qua: extra hæe sant. Ratio autem non iinplctur mamfeslis;
major ejus pers pulchriorque in occultis est. Occulte pi-obntionem exigunt, pro-
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nulle démonstration sans axiomes; donc les axiomes sont
nécessaires. Ce qui fait en nous le sens commun, en fait
aussi la perfection, savoir, une opinion fixe sur des objets
déterminés: sans cette opinion fixe, tout reste flottant dans
l’esprit: les axiomes sont donc nécessaires, puisqu’ils fixent
le jugement, Enfin, quand nous exhortons un homme à. con-
sidérer son ami comme un autre lui-même ; à penser que son
ennemi peut devenir son ami, et conséquemment à redoubler
d’affection pour l’un, à modérer sa haine pour l’autre, nous
ajoutons qu’une pareille conduite est juste et honnête. Or, le
juste et l’honnête sont définis par nos axiomes; donc les
axiomes sont nécessaires, puisque nous ne pouvons sans eux
connaître le juste et l’honnête.

Mais réunissons les axiomes et les préceptes; car sans la
racine, les rameaux deviennent inutiles, et la racine elle-
méme est fortifiée par les rameaux qu’elle a produits. Per-
sonne ne peut ignorer l’utilité des mains; leur service est mani-
feste. Maisle cœur est caché, le cœur, dont les mains reçoivent
la vie, l’activité, le mouvement. Je puis en dire autant des
préceptes : ils sont évidents; mais les axiomes de la sagesse
sont cachés. Comme la plus sainte partie de la religion n’est
connue que des initiés; ainsi la philosophie a des mystères
que l’on ne communique qu’aux adeptes admis dans le sanc-
tuaire. Les préceptes et les autres enseignements du même
genre sont connus, même des profanes.

Posidonius regarde comme nécessaire non-seulement la
préception (car rien ne nous défend l’usage de ce mot), mais
aussi la persuasion, la consolation et l’exhortation. il y ajoute

balio non sine decretis est; necessaria ergo decreta surit. Quœ res communem
lensum facit, eadem perfectum, certa rerum persuasio, sine que si omnia in
anima nutant, necessaria surit decreta, quæ dant animis inflexibile judicium. De-
nique quum monemus aliquem, ut amicurn eodem habeat loco, quo se; ut ex ini-
mieo cogitet fieri pesse amicum; in illo amorem incitet, in hoc moderetur
odium; ndjicimus: (t Justum est et honestum. n Justum autem houestumque de-
crelorum nostrorum continet ratio; ergo hæc necessaria est, sine qua nec
illa sont.

Sed utraqne jungamus: namque et sine radice inutiles rami sunt; et ipse ra-
dices bis, quæ genuere, adjuvantur. Quantum utilitatis manus habeant, nescire
nulli licet; aperlejuvant t cor, illud que manus vivunt. ex quo impetum sumunt,
que moventur, latet. Idem dicere de præceptis possum : aperla sunt; décrets
vero sapientiæ in ahdito. Sicut sanctiora sacrorum tantum initiati sciunt; ite in
philosophie, arcana illa admissis receptisque in sacra ostenduntur; ut præcepta,
et alia ejusmodi, profanis quoque nota suit.

Posidonius non tantum præceptionem (nihil enim nos hoc verbe uti pronifiet),
sed etiam suasionmt, et consolationem, et exhortationem neressariam judicat.
His adjicit causarum inquisitionem, æliologiam; quam quare dicere nos non
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encore la recherche des causes, que nous oserons appeler
l’étiologie, puisque les grammairiens, gardiens de la langue
latine, ont adopté ce mot. Posidonius prétend qu’une descrip-
tion de chaque vertu serait utile, c’est ce qu’il appelle éthels-
gie; d’autres l’appellent caractère. c’est le tracé caractéristi-
que de chaque vice et de chaque vertu; à l’aide de ce tracé, on
peut apercevoir en quoi diffèrent des objets qui se ressemblent.
Ceci revient à donner des préceptes. Car celui qui donne des
préceptes dit: « Voilà ce qu’il faut faire pour être tempérant.»
Celui qui décrit, dit : a L’homme tempérant fait ceci, évite
cela. n Vous demandez la difl’érence entre ces deux méthodes?
l’une donne les préceptes de la vertu; l’autre en donne le mo-
dèle. Je conviens que ces descriptions, que ces signalements,
pour employer un terme de douane, ont de l’utilité. Expesons
de beaux modèles; il se trouvera des imitateurs. Trouvez-
vous à propos qu’on vous donne des marques certaines
auxquelles vous puissiez reconnaitre un noble coursier, pour
ne pas vous tromper dans un achat, pour ne pas perdre votre
peineàdresser une rosse? Combien plus il nous est utile d’étu-
dier les marques d’un esprit supérieur dont nous pouvons nous
approprier les caractères!

L’étalon généreux a le port plein d’audace.

Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce :
Aucun bruit ne l’émeut ; le premier du troupeau,
Il fend l’onde écumante, affronte un pont nouveau.
Il a le ventre court, l’encolure hardie,
Une tête effilée, une croupe arrondie z
On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler.
Et ses nerfs tressaillir, et ses veines s’enfler.

endentas, quum grammatici, custodes latini sermonis, sue jure in appellent, non
video. Ait utilem futuram et descriptionem cujusque vlrtutis : hanc Posidonius
erhelegt’am vomit; quidam characterùmon appellant, signa cujusque virtutîs au
vitli et notas reddentem, quibus inter se similia discriminentur. mec res eamdem
vim habet, quam præcipere. Nain, qui pœcipit, dicit : « "la facies. si voles
tamponna esse. » Qui describit, ait : «Temperans est, qui illa facit, qui illis
abatinet. n Quæris, quid intersit? alter præceptu virtutis dat. alter exemplar.
Ducrlptiones has, et (ut publieanerum utar verbe) icem’smos, ex usu esse con-
fiteor. P: f ’ ’ A : inv i ’"r ’ " ’ . Putes utile, dari tibiarguv
ments, per que intelligas nobilem equum. ne fallaris empturus, ne openm perdu
in ignavo? Quanto hoc utilius est, excellentis mimi notas noue, quu ex alio in
ce transferre permittiturl

continuo peeeris generosi pullus in mis
filins ingrsditur, et mollis entre reponil :
Primo! et ire vient, et Envies tenture minutes
Audst, et [griote son comminera penti,
le: nous hanet strepitus: illi ardus cenix,
Argutumqns «put. bruis nims, chouque terça.
Luxurialque toris minimum pentus. . . . .
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Que du clairon bruyant le son guerrier l’éveilie,
Je le vois s’agiter, trembler, dresser l’oreille :
Son épine se double et frémit sur son des;
D’une épaisse crinière il fait bondir les flets;
De ses naseaux brûlants il respire la guerre.
Ses yeux roulent du feu, son pied creuse la terrc

Notre Virgile, sans y penser, a fait la description de l’homme
vertueux. Je ne représenterais pas autrement un grand homme.
Si j’avais à peindre Caton intrépide au milieu du fracas des
armes, gourmandant le premier les armées déjà parvenues aux
Alpes, et marchant à la rencontre de la guerre civile, je ne lui
donnerais pas un autre aspect, ni une autre démarche. Car cer-
tainement nul homme n’a levé plus fièrement la tête que celui
qui brava en même temps César et Pompée; qui, tandis qu’on
se partageait entre ces deux généraux, pr0voqua l’un et l’autre
et fit voir que la république avait aussi ses partisans. C’est peu
de dire en parlant de Caton z

a Il ne s’etïraie point de vaines rumeurs. . . . . . . . t

Et comment ne les braverait-il pas, lui que n’émeuvent pas
même des périls imminents et des alarmes fondées; lui qui ose,
contre dix légions, contre les auxiliaires gaulois, contre les
armes barbares mêlées aux armes romaines, élever une voix
indépendante, exhorter la républiqueàne point désespérer
de la liberté, mais à tout tenter, parce qu’il est moins honteux
de tomber sous le joug, que d’aller alu-devant? Quelle vigueur
dans cet homme! quelle énergie! quelle assurance, quand

. . . . Tum. si qui sonnm procul arma dédore,
Stare loco nescil, mica! attributs, et tremit arum,
Collectumque prenions velvit sut) nimbus ignem.

Dum aliud agit Virgilius auster, descripsit virum tortem z ego certe non aliam
imaginem magne vire dederim. Sil mihi Cato exprimendus, inter fragores bello-
rum civilium impavidus, et primus incessens 8tll’l’l0i05 jam exercitus Alpibus,
civilique se belle ferons ebvium; non alium illi assigliavei-im vultum. non alium
habitant. Altius certe nemo ingredi potuit, quam qui simul contra Cœsarem Pom-
peiumque se sustulit. et, aliis Cœsarianas opes, aliis Pmnpeiauas sibi feventibus,
utrumque provocavit, ostenditque aliquas esse et reipublieæ partes. Nain parum
est in Catoue, dicere :

Ncc unes barrel strepitus. . . . . . . . .

Quidni? quum veros vieinosque non horreat; quum contra decem legiones, et
gallica auxilia, et mixta barbaries arma civilibus. vocem Iiberam mittat, et rem-
publicam hertetur, ne pre libertate décidai. sed omnia esperistur; bonestius in
servitutem casura. quam itura? Quantum in ille vigorîs ne spiritus, quantum in
publioit ll’cpidaliolle fiduciæ est! Sait se uuum esse, de cujus statu non agatur;
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tout tremble autour de lui! il sait qu’il est le seul dont
l’existence ne soit pas en cause; qu’il ne s’agit pas de savoir si

Caton sera libre, mais s’il vivra parmi des hommes libres. De
là ce mépris (les glaives et des dangers. En admirant l’invinci-
ble constance de cet homme, debout sur les ruines de la pa-
trie, on peut dire z

a On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler. s

il Sera très-utile. non-seulement de dépeindre les hommes ver-
tueux dans leur attitude habituelle et de reproduire leurs
traits, mais encore de raconter ce qu’ils ont été dans quelques
cas particuliers; de mettre, par exemple, sous les yeux cette
dernière, cette héroïque blessure de. Caton, blessure par la-
quelle la liberté rendit l’âme; de montrer la sagesse de Lélius
et son union inaltérable avec son cher Scipion; les belles ac-
tions civiles et militaires de l’autre Caton; les lits (le bois (le.
Tubéron, exposés en public, avec des peaux (le bouc servant de
couvertures, et ses vases d’argile offerts aux convives devant le
temple même de Jupiter. N’était-ce pas là consacrer la pauvreté
jusque dans le Capitole? Quand même je n’aurais pas d’autre
trait pour le mettre au rang des Galons, celui-là ne suffirait-il
pas? C’était une censure, et non pas un festin. 0 qu’ils enten-
dent peu la gloire, et comment il la faut chercher, ces gens
qui en sont si avides! Cejour-là le peuple romain vit la vaisselle
d’un grand nombre de citoyens; il n’admira que cette d’un
seul : l’or et l’argent de tous les autres ont été brisés et mille
fois refendus; mais les vases d’argile de Tubéron dureront à
jamais.

non enim quæri. an liber Cato, sed an inter liberos Bit. Inde periculorum eladio.
rumque contemptus. Libet sdmirantem invictam constantiam viri, inter publicss
ruinas non labantis, dicere:

Luxuriatque loris animesum pectus. . . .

Proderit non tantum, quaies esse soleant boui viri, diccre. formamque 80mm et
linéamenta deduccre; sed, quales fuerint, narrare. et exponere tintants illud ut-
timum ac fortissimum vulnus, per quod libertas emisit animant; Lælii sapientiam,
et cum sue Scipione concordiam ; altcrius Catonis demi lorisque egregia tacla;
Tuberonis liguées lectulos, quum in publicum steruerent, hædiuasque pro stra«
gulis pelles, et ante ipsius Jovis cellum apposita convivis vasa lictiiin. Quid auna
est, paupertatem in Capitelio consecrare? Ut nullum aliud factum ejus hahmm,
que illum Calottibus iriserait], hoc parutn credimus? Censura fuit illa. mon cœnn.
0 quant ignorant humines cupitli gloriæ, quid illa sit, au! quemanlmetlum pe-
tenda! lite die populus romanes multorum supcllectilem spectuvit, unies miratns
est. Omnium illuruln aurum :u-gentumque fraclum est, et millies centlatum; et
omnibus sæcuiis Tuberoms liulilia durabunt.
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XCVI

il. FAUT TOUT SUPPORTER AVEC EÉSIGNATION.

Quoi! vous êtes encore à vous courroucer, à vous plaindre!
et vous en êtes à comprendre que dans tous ces événements qui
vous touchent il n’y a d’autre mal que votre courroux et vos
plaintesl-Pour moi, je ne vois pour l’homme qu’un seul mal-
heur : c’est de penser qu’il puisse y avoir dans le monde quel-
que malheur pour lui. Je ne pourrai plus me supporter moi-
même du jour où je ne pourrai supporter quelque accident.
Ai-je une mauvaise santé? c’est une des suites de me. destinée.
La mortalité m’a enlevé mes esclaves? les intérêts usuraires
me dévorent? je suis en hutte à des dommages, à des blessures,
à des fatigues, à des alarmes? ce sont des accidents ordinaires,
bien plus, des événements néceSSaires: décrets du destin, et.
non accidents fortuits.

Veuillez m’en croire, moi qui dévoile sans réserve à vos yeux
mes sentiments les plus intimes: dans tous les événements
qui pourraient me paraître contraires et fâcheux, voici la règle
de conduite que je me suis l’aile z je n’obéis point à Dieu, je
consens à sa volonté: c’est de mon plein gré, et non par néces-
site, que je lui obéis; jamais je ne recevrai aucun événement
avec un visage triste au mécontent. Jamais on ne me verra payer
le tribut malgré moi. Or, tout ce qui excite nos gémissements
et nos craintes est le tribut de notre vie. Vous n’avez pu, mon
cher Lucilius, ni espérer ni demander d’en être exempt. Vous
êtes tourmenté par la pierre; vous avez perdu l’appétit ; des

XCVI

OINlA PATIENTS" runexm.

Tameu tu indignaris aliquid, au! quereris; et non intelligis. nihil esse in istis
mali, nisi hoc uuum, quad indignaris, et quercris? - Si me interroges, nihil puto
vira miserum. nisi aliquid esse in rerum natura quod pulet miserum. Non ferai):
me, que die aliquid ferre non potera. Male value? pars tati est. Femilia decu-
huit? imans otlendit? domus crepuit? damna,vulnera. label-es, motus incurre-
ruut? Sole! fieri. Hue parum est; debuit fieri. Decernunlur ista. non acciduut.

si quid credis mihi, intimes atÏeclus meos tibi quum maxime detego : in 0m-
nibus, qnæ adversa ridentur et dura, sic formalus sum : non parco Deo, sed
asseutior; ex animo illum, non quia necesse est. sequor. Nihil unquam mihi in-
cidet, quod lrislis excipiam, quod male vultu : nullum trihutum invitus coufernm.
Omuia autem. ad quæ gemimus, que: expavcscimns, tribute vitæ suut. Horum. mi
Lucili, nec speraveris immunitatem, nec petieris. Vesicæ te dalot inquietavit;
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pertes continuelles vous accablent; je vais plus loin, vous
avez craint pour votre existence. Eh quoi! ignoriez-vous que
vous souhaitiez toutes ces tribulations en souhaitant la vieil-
lesse? Tout cela se rencontre dans une longue vie; comme dans
une longue route, la boue, la poussière et la pluie. - Mais je
voulais vivre, et vivre exempt de toutes ces misères. - Un lan-
gage si lâche n’est pas digne d’un homme de cœur. Prenez
comme vous voudrez le souhait que je vais faire pour vous;
mais c’est tout à la fois le vœu d’une âme élevée et d’un cœur

bienveillant : fassent les dieux et les déesses que jamais vous
ne soyez l’enfant gâté de la fortune! Interrogez-vous vous-
même, et demandez-vous: a Aimerais- je mieux, si Dieu m’en
donnait l’option, vivre dans un marché, ou dans un camp? n
Or, mon cher Lucilius, la vie est un état de guerre. Ainsi, les
hommes qui sont sans cesse les jouets de la fortune, qui mon-
tent et descendent toujours à travers des chemins difficiles
et escarpés, qui accomplissent les expéditions les plus péril-
leuses, voilà les guerriers courageux, voilà les premiers du
camp. Mais ceux qui se livrent à un honteux repos, tandis que
les autres travaillent, sont des fainéants, qui ne doivent leur
sûreté qu’au mépris qu’ils inspirent.

XCVll

Il. Y A TOUJOURS EU DES MÉCHANTS. DU PROCÈS DE CLODIUS. DE LA
FORCE DE LA CONSCIENCE.

C’est une erreur, mon cher Lucilius, de regarder comme

epulæ fueruntparum dulces; delrimenta continus; propius accedam z de capite
timuisti. Quid tu, nesciebas hæc le optai-e, quum optates senectutem? Omniaista
in longe vits sunt, quomodo in longe via et pulvis et lutum et pluvia. -- Sed vo-
lebam vivere, carex-e tamen incommodis omnibus! - Tm efleminata vox virum
dedecet. Videris, quemadmodum hoc velum meum excipias; ego illud magne
lnimo. non (antum bono facio : neque dii. neque dans tachant, ut te fortune in
deliciis hubeat l ipse te interroga, si quis potestatem tibi dans facial. utrum velis
vivere in macello. au in castris. Atqui vivere, Lucili, militera est. nuque hi, qui
jactantur. et per operosa atqne anlua sursum ac deorsum cant, et expeditiones
periculosissimas obeunt. fortes viri sunt, primoresque castrorum; isti, quos pu-
tidl quies, alii: laborantibus, molliter habet,turturillæ sunt, tuti contumeliæ cause.

XCVll

n nunc n aux mussa llALOS. un mame cmnuno. un v1 consensus.

lin-as, mi Lucili, si cxistimas nostri sæculi esse vitium luxuriam et negligen-

Il. 5
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un vice particulier à notre siècle le luxe, l’oubli des bonnes
pratiques, et tous ces déréglements dont chacun se plaît à
accuser le temps présent. Ce sont les vices des hommes et non
des temps : aucune époque n’a été exempte de fautes. Et si.
vous vouliez comparer la licence de chaque siècle, je le dis à
regret, jamais le vice ne s’est montré plus à découvert que
sous les yeux de Caton. Croira-t-on que l’argent ait été pour
quelque chose dans le jugement de ce procès où Clodius était
accusé d’avoirostensiblcment commis un adultère avec l’épouse

de César, en profanation desrites de ce sacrifice qui se célèbre,
dit-on, pour le salut du peuple romain; de ce sacrifice d’où
tous les hommes sont si rigoureusement exclus, qu’on voile
jusqu’aux images des animaux mâles î’ Et pourtant de l’argent

fut compté aux juges; et ce qui dans ce pacte fut plus honteux
encore, ils exigèrent par-dessus le marché les faveurs des
dames et des jeunes gens les plus distingués de la ville. Certes
le délit ne fut pas aussi coupable que l’absolution. Accusé d’adul-

tère, Clodius fit commettre des adultères à ses juges, et il ne
se crut assuré de l’impunité que lorsqu’il eut rendu ses juges
aussi criminels que lui. Voila comment se passa ce procès dans
lequel, quand il n’y aurait en d’autre frein que celui-là,
Caton fut appelé en témoignage. Je citerai les paroles mêmes
de Cicéron, parce que la chose surpasse toute croyance. a Il
fit venir ses juges, leur fit des promesses, des sollicitations,
leur donna de l’argent. Mais voici encore, ô dieux immor-
tels! une chose plus épouvantable: des nuits à passer entre
les bras de femmes qu’ils désignèrent, la jouissance de jeunes
gens de la première distinction, qu’on dut leur amener; tel
a été, pour quelques juges, comme le pot de vin du marché. »

tiam boni morts, et alia, quæ Lj ” suis 1 i 1 t r ibus. " ’ sant
ista, non temporum; nulla ælas vacavit a culpa. Et, si æslimare Iicentiam cujus.
que sæculi incipias, pudet dicere, nunquam apertius, quam coram Catone, pec-
catum est. Credat aliquis pecuniam esse versatam in ce judicio, in quo reus en!
Clodius 0b id adulterium, quad cam Cœsaris uxore in aperte commiserat, violatis
religionibus ejus sacrificii, quod pro populo fieri dicitur, sic submotis extra
couspectum omnibus viris, ut picturæ quoque masculorum animalium conte-
gantur? Atqui dati judicibus nummi sunt; et, quod hac etiamnunc pactione tur-
plus est, stupre insuper matronarum et adolesccntulorum nobilium stillarii loco
exacta sunt. Minus crimiue, quam absolutione, peccatum est. Adulterii reus adul-
teria divisit. nec ante luit de sainte securus, quam similes sui judices suos red.
didit. Hœc in eo judicio facta sunt, in que, si nihil allud, Cato teslimonium
dixerat. lpsa ponam verba ciceronis, quia res (idem excedit : « Arcessivit ad se,
promisit, intercessit, (ledit. Jam vero, o dii boni, rem perditaml etiam Doutes
certarum mulierum. atque adolescentulorum nobiliuin introductiones, nonnullis
Judicibus pro mercedis cumulo fueruut. »- Non vacat de pretio queri, plus in.
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- A quoi bon se plaindre du prix? l’accessoire était bien
davantage. Tu veux la femme de ce jaloux? je te la procurerai.
Celle de ce richard? je la ferai coucher avec toi. Ne veux-tu
pas commettre d’adultère? alors condamne-moi, j’y consens.
Cette belle qui excite tes désirs, elle viendra dans les bras; je
te promets une nuit de cette autre, et tu n’attendras pas;
avant les vingt-quatre heures. tu verras l’exécution de ma
promesse.

Il est plus criminel de distribuer ainsi les adultères que d’en
commettre : l’un est un hommage à leur beauté ; l’autre, un
outrage. Ces juges de Clodius avaient demandé au sénat, pour
leur sûreté, une garde, qui ne leur était nécessaire que s’ils
eussent été dans l’intention de condamner; et elle leur fut
accordée. Aussi, après l’acquittement de l’accusé, Catulus leur

dit-il avec esprit: a Pourquoi nous avoir demandé une garde?
Était-ce pour protéger votre argent?»

Nonobstant toutes ces plaisanteries, il n’en fut pas moins
impuni celui qui avait été adultère avant son procès, puis en-
tremetteur après; celui qui, pour se soustraire à la condam-
nation, avait fait pis que pour la mériter? Pouvezwuus ima-
giner une corruption plus profonde que celle de ce temps-là,
où la débauche ne put trouver de répression ni dans les
mystères de la religion, ni dans les tribunaux; où durant l’in-
formation qui se faisait extraordinairement en vertu d’un dé-
cret du sénat, on enchérit encore sur le crime qui était l’objet
de cette enquête? Il s’agissait de savoir si l’on pouvait être
en sûreté après un adultère; et l’on trouva que sans adultère
on ne pouvait être en sûreté. Voilà ce qui se passait sous les
yeux de Pompée et de César, sous les yeux de Cicéron et de

accessionibus fuît. Vis severi illius uxorem? dabo illain. Vis divitis? hujus quo-
que tibi præstabo coucubituni. Adulterium nisi receris. damna. illa formosa. quam
desideras, veniet; illius tibi noctem promitto, nec différo z luira compereudina-
tionem [ides promissi mei exstabit.

Plus est distribuere adulteria, quem facere : illud est. matribus familiœ de-
nuntiare; hoc, llliltlel’e. Hi judices Clodiani a semtu petierant præsidium, quod
non erat, nisi daninaturis, necessarium; et impetraverant. Itaque cleganter illis
Cetulus, absoluto reu : (r Quid vos, inquit, præsidium a nobis pctebatis? au, ne
nummi vobis eriperentur? ))

Inter bos tamen jocos, impune tulit antejudicium adulter, injudicio leno; qui
damnationem peJllS etl’ugit, quam meruit. Quidquam fuisse corruptius illis mo-
ribus credis, quibus libido non sacris inhiheri, noujudiciis poterai; quibus in en
ipse quæstione, que: extra ordinem senatuscousullo exercclialur, plus, quam
quærehatur, adnnssuni est? Quœrebalur, au post adulteriuin aliquis passet tutus
esse; apparuit, sine ailulterio tutum esse non pusse. Hoc iuler l’oiupuiuni et cœsa-
rein, inter Ciceronem Catonemque commissum est; Catonem, inquam, illum, que
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Caton; de Caton, dis-je, en présence duquel le peuple romain
témoigna qu’il ne lui était pas permis de réclamer cette partie
des jeux Floraux, où des courtisanes paraissaient nues sur le
théâtre. En conclurez-vous que les hommes d’alors étaient
plus chastes dans leurs regards que dans leurs arrêts judi-
ciaires?

Mais ces excès se sont commis, et se commettront toujours;
et ce ne serajamais spontanément, mais par obéissance et par
crainte, que la corruption des villes pourra se modérer. Ne
croyez donc pas que la débauche soit, de notre temps, plus
autorisée, et les lois moins puissantes ; car notre jeunesse est
bien plus réservée qu’elle ne l’était alors qu’un accusé niait l’a-

dultère devant ses juges, et que les juges le confessaient de-
vant l’accusé ; alors qu’on stipulait un adultère à commettre
pour prix d’un acquittement sur ce chef; alors que tirant ses
moyens d’influence du même vice qui l’avait conduit sur le
banc des accusés, Clodius trouvait dans le métier d’entremet-
teur ses seuls moyens de défense. Qui le croirait? un seul
adultère le faisait condamner; plusieurs adultères le tirent
absoudre !

Tout siècle produira des Clodius; mais tout siècle n’aura
point des Catons. On se laisse facilement aller aux vices, parce
que l’on ne manque ni de guide ni de compagnon ; et il n’est
d’ailleurs besoin ni de l’un ni de l’autre : la route du vice ne
va pas seulement en pente, c’est un précipice. Ce qui rend la
piupart des hommes incorrigibles, c’est que dans tous les au-
tres métiers, une faute commise fait rougir ceux qui les exer-
cent; l’ouvrier qui fait une erreur en est choqué tout le pre-
mier. Dans le métier de la vie, l’on se complaît dans ses fautes.
Le pilote ne s’applaudit pas de la submersion de son navire;

sedentc populus négatur permisisse sibi postulare Florales jacos nudandarum
meretricuin. Credis spectasse tune severius humines, quam judicasse?

Et lient, et facta ista sunt : et licentia urbium, aliquando disciplina metuqne,
nunquani sponte, considet. Non est itaque quod credas, nunc plurimum libidini
permissum esse, lcgibus minimum. Longe enim frugalior hæc juventus. quam illa,
est, quum reus adulterium apud judices negaret. judices apud reum confite-
reutur; quum stuprum ceinmitteretur rei judicautlæ causa; quum Clodius iisdem
vitiis gratiosus. quibus nocens, conciliaturas exercera in ipse causæ dictione.
Credat hoc quisquam? qui danniabatur une adulterio, absolutus est multis!

Omne teinpus Clodius. non omne Catones feret. Ad détériora faciles sumus,
quia nec (lux potest. nec cames deesse : et ros cliain ipsa sine duce. sine comite,
procedit; non pronum [iter] est tantum ad vitia, sed præceps. Et, quod ple-
rosque inemendaliiles tuoit, omnium aliarum artium peccata artificibus pudori
Sunl, offendunlque decrrantem; vitæ peccata délectant. Non gaudet navigio gu-
bernator ererso; non gaudet ægro medicus elato; non gaudet orator, si pain-oui
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le médecin, de la mort de son malade ; l’avocat, de la condam-
nation de son client par sa faute: mais tout homme vicieux
trouve plaisir à l’être. L’un triomphe d’un adultère, dont la
difficulté faisait le principal attrait; l’autre s’applaudit d’une
intrigue et d’une friponnerie; et c’est seulement quand la
fortune cesse de le favoriser que son crime commence à lui
donner des regrets. Tel est le résultat d’une mauvaise habi»
tude. Toutefois, pour vous convaincre qu’il y a, dans les âmes
les plus abandonnées au mal, le sentiment du bien, et que,
n’ignorent pas ce qui est déshonnête, elles s’y livrent par
négligence, remarquez que tous les hommes cachent leurs
mélaits, et quoique le succès les ait couronnés, ils jouissent des
fruits en cachant les moyens. Mais la bonne conscience aime
à se montrer, elle appelle les regards : la méchanceté craint
jusqu’aux ténèbres. C’est donc fort heureusement qu’Epicure
adit : a ll peut advenir au méchant d’être bien caché, mais
non point d’être rassuré. a Ou si vous trouvez la pensée mieux
développée de cette autre manière : « Rien ne sert aux coupa-
bIES de se cacher, parce que, quand bien même ils v réussi-
raient, jamais ils n’en auront l’assurance. a Oui, en eflet, le
crime peut être à l’abri du châtiment, mais de la crainte,
jamais.

Ainsi développée, cette pensée est-elle opposée aux principes

de notre secte 7 Je ne le pense pas. Pourquoi? parce que le
premier et le plus grand châtiment du crime est de l’avoir
commis.En vain la fortune l’embellit de ses dons, veille à sa
sûreté, le dérobe aux lois, jamais le crime n’est impuni, parce
que le’supplice du crime est le crime lui-même. Et encore ce
premier châtiment est accompagné d’un second qui n’est pas

culpa reus cecidit z et, contra, omnibus crimen suum volnptsti est. Lætatnr ille
adulterio, in quod irritatus est ipsa difficultate; lætatur ille circumscriptione fur-
toque : nec ante illi culpa, quam culpæ fortune, displicuit. Id prava consuetudine
evenit. Alioquin, ut scias subesse animis, etiam in pessima abductis, boni censure,
nec ignorari turpe. sed negligi; omnes peccata dissimulant. et, quamvis féliciter
cesser-ici, fructu illorum utuntur, ipsa subducunt. At buna conscientia prodire
.vult et conspici; ipsas nequitia tenebras timet. Eleganter itaque ab Epicuro
dictum puto : a Potes! nocenti contingere ut laleat. latendi [ides non potest : D
sut, si hoc mode melius hune explicari pesse judicas sensum : a Ideo non prodest
latere peccantibus, quia latendi etiam si l’elicitatem habent, fiduciam non ha-
bent. u "a est! luta scelera esse possunt. secura non possunt.

H04: ego repugnare sectæ nostræ. si sic expédiatur. non judico. Quare?qI-Iil
prima illa et maxima peccantium est pœna, peccasse; nec ullum scelul, licet
illud fortuna exornet munerihus suis, licet tueatur ne vindicct, impunitum est.
quonîam sceleris in scelere supplicium est. Sed nihilominus 81h83 illi!" 59001111!
pœnæ premunt ac sequuntur, timere semper, et expavescere. et securitati dif-
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moins terrible, c’est d’être toujours en crainte, en épouvante,
en défiance de sa sûreté. Pourquoi voudrais» je délivrer le
crime de ce supplice? pourquoi ne le laisserais-je pas en proie
à de perpétuelles appréhensions il.

Il ne faut point être de l’avis d’Epicure quand il dit : « Rien
n’est juste de sa nature , mais on doit éviter les mauvaises ac-
tions, parce qu’on ne peut éviter la crainte qui les suit.» Mais
soyons de son avis, lorsqu’il dit que la conscience est le bour-
reau des mauvaises actions, alors qu’une perpétuelle inquié-
tude la ronge et la mine incessamment, et l’empêche même de
se fier aux garants de sa sécurité. Cela même est la preuve, ô
Épicure t que l’horreur du crime nous est naturelle; puisqu’il
n’est personne qu’il ne glace de crainte au sein même de l’im-
punilé. La fortune en a garanti plus d’un du châtiment, mais
pas un de la crainte. Pourquoi? parce que nous avons profon-
dément gravée en nous l’horreur de toute chose que la nature
condamne. Aussi le coupable qui se cache ne se croit jamais
assez bien caché, parce que sa conscience l’accuse et le dé-
nonce à lui-même. Le symptôme du crime est de trembler
toujours. C’eûl été pour l’humanité un grand malheur, si, avec

l’insuffisance des lois, des juges et des châtiments, prévus
dans nos codes, les méchants n’avaient, tout d’abord, à subir
ces supplices naturels et rigoureux; et si, au défaut du repen-
tir, ils n’avaient la crainte.

future. Quarc ego hoc supplicie nequitiam lihcrem? quare non semper illum in
suspcnso relinquani?

llllC dissuniiiimus clim Fpicuro, ubi dicit :« Nihiljustum esse natura, et cri-
miiia vilauda esse, quia vitari inclus non posait. )) Hic consenliamus, male faci-
nora Consulüllllu llagellari, et pliirimum illi tormentorum esse. eo, quad perpetua
illum sollicitude urget ac verberat, quod sponsoribus secnritatis sua: non potest
crerlere. Hue enim ipsum argumentum est, Épicure, natura nos a scelere abhor-
rere; quod nulli non etiam inter tuta timor est. Mullos fortune liberat pœna,
metu neminem. Qunre ? nisi quia infini nobis ejus rei aversatio est, quam natura
damnavit? Ideo nunquam lidos latendi lit etiam latentibus, quia coarguit illos
conscientia. et ipsos sibi cstendit. Proprium autem est noceutium, lrepidare.
Mule de nabis actnm erat, quod multa scelera legcm et judicem efl’ugiunt et
scripta supplicia, nisi illa naturalia et gravis de præscntibus solverent, etin locnm
oatieutiæ limer cederet.
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qu’il. ne mur ms se FIER AUX meus summums.

Gardez-vous de croire heureux un homme qui dépend de
la fortune l Il se repose sur un appui bien fragile celui qui
fonde sa joie sur des biens extérieurs: son contentement pourra
s’en aller comme il est venu. Mais le contentement qui naîtde
soi-même, est constant et durable ; il s’accroît et se conserve
jusqu’au bout de notre carrière. Les autres biens qui excitent
l’admiration du vulgaire, ne sont que des biens éphémères.
-- Mais quoi, ne peut-on pas user de ces biens? ne peut-on y
trouver quelque plaisir ? - Qui le nie T mais seulement dans
le cas où ils dépendent de nous,et non pas lorsque nous dépen-
dons d’eux. Tous les biens qui sont du domaine de la fortune ne
sont utiles et agréables, que si celui qui les possède se possède
lui-même, et ne se rend pas l’esclave de ce qui lui appartient.

C’est se tromper, mon cher Lucilius, que de supposer à la
fortune le pouvoir de nous faire du bien ou du mal g elle nous
fournit seulement l’occasion des biens ondes maux, et le com-
mencement de ce qui tournera à notre bien ou à notre mal.
L’âme est plus forte que la fortune, quelle qu’elle soit: dans la
bonne comme danslamauvaise chance, elle conserve sa manière
d’être, et ne doit qu’à soi-même son bonheur et son malheur.
Une âme corrompue change en ma] tout ce qui s’étaitprésentéà

elle sous l’apparence la plus heureuse ; une âme droite et ver-
tueuse corrige les torts de la fortune, et en adoucit les rigueurs

XCVlll

IOhlâ EïTEllNlS NON CONFIDIÊNDL’M.

Nuuquam crcdideris felicem quemquam ex felicitatc suspensum! Fragilibus
innititur. qui adventitio lætus est: exihit gaudium. quod iutravit. At illud ex se
ortum Iidete tirmumque est. et crescit, et ad extremum usque prosequitur 2 ce-
tera, quorum admiratio est vulgo, in diem houa surit. - Quid ergo? non usai ac
voluptati esse possunt? - Quis muet? sed ita. si illa ex nabis pendent, non ex
illis nos. Omnia que: fortuuam iulucntur, ita fructifera ac jucuuda liuut, si qui
habet illa, se quoque babel, nec in rerum suarum potestate est.

Errant enim, Lucili, qui eut boni aliquid nabis, sut mali judicanl lrihuere for-
tunam : materiam dut bnuorum ac malorum, et initia rerum apud nos in malm"
bonumve exiturarum. Vulcntiur enim omni fanum: animus est: in utrumque
parte-ru ipse res suas ducit, beatæque ac miseræ vitæ sibi causa est. MullIS’ollllua
in mulum vertit, etiam que: cum specie optimi venerant : reclus utquc imager
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en s’apprenant à les supporter. Elle sait à la fois accueillir la
prospérité avec gratitude et modération, et l’adversité avec
constance et fermeté. Un homme a beau être doué de pru-
dence, porter dans toutes choses un esprit de justice et d’é-
quité, ne rien tenter au delà de ses forces, il ne se verra pos-
sesseur de ce bien inaltérable qui est alu-dessus des alarmes,
que quand il se sera d’avance affermi contre les incertitudes
du sort.

Soit que vous vouliez porter vos regards sur les autres (car
nous jugeons plus librement de ce qui ne nous est point per-
sonnel), soit que vous vous examiniez vous-même sans partia-
lité, vous reconnaitrez, et vous avouerez qu’en tous ces objets
que nous désirons, que nous chérissons tant, il n’en est aucun
qui puisse vous être avantageux, si vous n’êtes prémuni cou-
tre l’inconstance de la fortune et des accidents qui la suivent,
si, toutes les fois qu’il vous adviendra quelque dommage, vous
ne répétez souvent et sans vous plaindre: «Les dieux en ont
ordonné autrement. n Et pour vous citer une maxime plus
énergique et plus forte, qui soutienne encore plus puissam-
ment votre âme, dites-vous, toutes les fois qu’un événement sera
contraire à votre attente : a Les dieux en ont ordonné pour le
mieux. n Pour un homme ainsi disposé, il n’est point d’acci-
dent possible. Voulez-vous arriver à cette disposition d’esprit?
pénétrez-vous de toute l’instabilité des choses humaines, même
avant de l’avoir éprouvée : possédez vos enfants, votre épouse
et votre patrimoine, comme si vous ne deviez pas les posséder
toujours, et de manière à ne pas vous trouver plus malheu-
reux, si vous veniez à les perdre. Combien est à plaindre l’es-
prit inquiet de l’avenir, dont l’affliction anticipe sur le mal-

conigit prava tortunæ, et dura atque aspers ferendi scientis mollit; idemqne et
secunda grate excipit modesteque, et adverse constanter ac fortiter. Qui licet
prudens ait, licet exacte faciat cuncta judicio. licet nihil supra vires suas tentet;
non continget illi bonum illud integrum, et extra minas positum, nisi certus ad-
versus incerta est.

Sive alios observare volueris (liberius enim inter aliens judicium est), sin te
ipsum, favore seposito; et senties hoc, et confiteberis. nihil ex his optsbilibus et
caris utile esse, nisi te contra levitalem casus, rerumque casum sequentium,
instruxeris; nisi illud fréquenter, et sine querela. inter singula damna dixeril z
« Diis aliter visum est. l) lmmo, mehercules. ut carmel: tortius ac justins ro-
petam, quo animons tuum magis l’ulcias, hoc dicito, quelles aliquid aliter, quam
cogitabas, evenerit z « Dii melius. » Sic composite nihil accidet. Sic autem com-
ponelur, si, quid humauarum rerum vsrietas possit. cogitsverit, sntequam len-
Serit; si et liberos. et conjugem, atque patrimonium sic babuerit. tanguam non
utique semper habiturns. et tanquam non tuturus 0b boc miserior, si halter:
desierit. Calamitosus est animus futuri anxius, et ante miserias miser; qui solli-
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heur, et prétend s’assurer jusqu’à la fin de sa vie la jouissance
des objets qui lui plaisent l Jamais de calme pour lui, et l’at-
tente de l’avenir lui fera perdre les biens présents dontil pour-
rait i jouir. Point de différence entre la perte d’un objet et la
crainte de le perdre.

Ce n’est point que je vous conseille l’insouciance. Loin de là,
évitez ce que l’on doit craindre, et que votre prévoyance em-
brasse tout ce que la sagesse humaine sait prévoir. Enfin tout
ce qui peut vous porter préjudice, sachez, avant qu’il n’arrive,
le découvrir et le détourner. Mais pour arriver même à ce but,
rien ne sert comme la confiance, comme une âme préparée à tout

soulirir. On peut se mettre en garde contre la fortune, quand
on sait la supporter : et jamais, au sein du calme, elle n’a le
pouvoir d’exciter la tempête. Rien de plus misérable et de
plus inepte que d’être toujours en crainte. Quelle démence que
d’anticiper sur son malheur l Enfin, pour vous dire en peu de
mots me pensée et vous peindre ces hommes toujours per-
plexes, et si incommodes à eux-mêmes, ils sont aussi peu mo-
dérés sous le coup que dans l’attente du malheur. C’est se
désoler plus qu’il n’est besoin, que de se désoler avant qu’il en

soitbesoin. La même faiblesse, qui ne sait point attendre l’in-
lortune, empêche de l’apprécier à sa juste valeur. Le même
défaut de modération qui nous porte à rêver une éternelle le-
licité, nous lait croire que tout le bien qui nous est advenu
doit, non-seulement durer, mais croître ; on fermeles veux sur
le tourbillon dans lequel roulent les choses humaines, et l’on
se promet pour soi seul une fortune exempte de caprices. Aussi
c’est avec grande raison, selon moi, que, dansune Lettre adres-
sée à sa sœur pour la consoler de la perte d’un fils de très-belle

citus est. ut en. quibus deleclatur, ad extremum usque permaneant. Nullo enim
tempore conquiescet; et exspectalioue venturi præsentia, quibus frui poterat,
amittet. In æquo est autem amissio rci. et timor aniitteudœ.

Née ideo præcipio tibi ncgligentiam. Tu vero tnetuenda drelins; quidquid
consilio prospici potest. prospice; quodcumque læsuruni est. niulto ante. quant
lecidat, speculare et averto. ln hoc ipsum tibi plurimum couicret fiducia. et ad
tolerandum omniuo oblirmata mens. Potest fortunani caver-e, qui potest ferre;
cette in tranquille non tumultuatur. Nihil est nec luiserius lice stultius, quam
prætimere. Ouæ ista denientia est, malum suum antecedcre l Denique, ut bre-
viler includam quot! sentie. et istos satagios, ac sibi molestes descriham tibi : tam
intemperantes in ipsis miseriis surit, quam sur" auto illas. Plus dolet quam neceSSe
85L qui ante dolet quam neccssc sil. Eadem enim inlirmitatc dolorein non mstimat.
qua non exspectat. Endem intempcrantia fingit sibi perpetuaui felicitatem suam.
fingit sibi cresoere dobere quæCumque coutigeruut, non tautuiu durare: et.
oblitus hujus petauri, quo humain) jactautur, sxhi uni fortuitorum coustantiam
spondet. Egrcgie ilaque videtur mihi Metrodorus dixisse in ce Epislola. que

5.
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espérance, Métrodore a dit : a Tous les biens des mortels sont
mortels. n il parle de ces biens après lesquels tout le monde
court : car, quant au véritable bien, la vertu et la sagesse, il
ne meurt point, il est éternel et durabl i : c’est le seul bien
immortel qui advienne aux mortels.

Au reste, ils sont si dépravés, si oublieux du lieu où ils vont
et de celui où chaque jour les pousse, qu’ils slétonnent de per-
dre quelque chose, eux qui, en un jour, doivent tout perdre.
Tous ces biens dont tu te prétends le maître sont chez toi,
mais non pas à toi; il n’y a rien (le fort pour un être faible,
rien d’éternel et d’indestructible pour un être périssable. ll est
aussi nécessaire de périr que de perdre, et si nous pouvions
nous pénétrer (le cette vérité, ce serait une consolation de per-
dre avec constance ce qui doit infailliblement périr.

De que] secours faut-il donc s’armer contre ces pertes? - Il
faut garder le souvenir (les choses perdues pour ne pas laisser
échapper avec elles les fruits que, nous en avons recueillis. (le
que nous axons, on peut nous le ravir, maisjamais l’avantage
(le lavoir en. c’est le comble (le llingratitinle, de croire quand
en a perdu, ne plus rien devoir pour ce quion avait reçu. Le
sort peut nous enlever un bien, mais il nous laisse liusufruit;
et nous le. perdons par l’injustice de nos regrets. [lites-vous que
(le tous ces maux qui paraissent si terribles, il n’en est aucun
qui soit insurmontable; aucun dont plusieurs grands hommes
n’aient triomphé. Mucius triompha du feu,Itégnlus «le la croix,
Socrate du poison, Rutilius de l’exil, Caton (le la mort par le
fer enfoncé dans son sein : etînous, sachons aussi triompher
de quelque chose!

sororem, amissa optima: indolis filio, allnquitur : a Mortale est omne mortalium
bonum! n lie hls loqmlnr bonis, ad qua: concurritur z uam illud verum bonum
non Inorilur, cerluin est sempiternnmque, sapiential et virtus: hoc lilium contingit
inunortale mortalihus.

Celerum tam iinprobi sont, tamquc obliti que cant, que illos singuli (lies tur-
beut. ut mirentnr aliquid ipsos anIittere, amissuri une «lie omniu. Quithuid est,
cui dominos inscriheris, apud te est. tuIIm non est; nihil firmum infirme, nihil
fragili miel-nom et iuvictum est. Tain ucccsse est perirc quam perdere; et hoc
ipsuin, si intelligiinus, solatiulu est, æquo anime perdere, qtiod perilurum est.

Quid ergo adieu-sus has amissioues auvilii invenimus? - Hue, ut memoria le-
neamus amissa, nec cum ipsis fructum excitlere patiaiuur. quem ex illis perce-
pimus. llahcre eripitur; haboisse nunquam. Peringratus est, qui. quum amisit,
pro accepte nihil (lebel. Rem nobis eripit casus; usum fructnmque apud nos reli-
quit, quem ne» iniquitate desiderii perdidimus. l)ic tibi z a Ex istis, qum terribilia
videntur, nihil est inrictum. Singula vicere jam multi : ignem lllucius; crueem
Regulus ; vent-mm: Socrates; exsilium Rutilius; mortem ferro adactam Cato : et
nos vincanius aliquid!
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D’un autre côté, ces objets qui charment le vulgaire par de

St belles apparences de félicités ont été mainte fois dédaignés
de plusieurs. Général, Fahricius refusa les richesses, que, cen-
seur, il nota d’infamie; Tube’ron estima que sa pauvreté était
digne de lui et du Capitole, lorsque faisant servir des vases de
terre en un festin public, il donna à connaître que l’homme
devait se contenter de ce dont, même alors, les dieux se ser-
vaient. Sextius le père refusa les honneurs. Appelé. par la nais-
sance à prendre part aux affaires publiques, il u’aecepta point
le laticlave que lui offrait le divin Jules, parce qu’il était per-
suadé que ce qui pouvait être donné pouvait de même être ôté.

Et nous aussi. essayons de faire quelque chose de semblable :
devenons modèles à notre tour! Pourquoi perdre courage?
pourquoi désespérer? Tout ce qui a pu être fait, peut encore
se faire. Commençons d’abord par purger notre âme, et sui-
vons la nature : s’en éloigner, c’est se condamner à désirer, à
craindre, à être esclave des événements. il nous est encore perv
mis de rentrer dans le droit chemin , permis de revenir à l’état
primitif de notre âme. Revenons-y, et nous pourrons, sous
quelque forme qu’elles se présentent, supporter les douleurs
corporelles, et dire à la fortune : u Tu as affaire à un homme
de cœur : cherche ailleurs un ennemi que tu puisses vaincre.»

C’est par ces discours, et par d’autres soi’nhluliles, que notre
ami calme les douleurs d’un ulcère,qu’assurénn-nt je voudrais
voir soulagé ou guéri; ou du moins demeurer dans le même
état et vieillir avec lui. Mais, pour lui, je suis parfaitement
tranquille; ce qui m’occupe, c’est la perte que nous ferions, S]
ce vertueux vieillard nous était enlevé. Car il est rassasié de la
vie : et s’il désire qu’elle se prolonge, ce n’est pas pour lui,

a Rursus ista, quai, ut speciosa et felicia. trahunt vulpnm, a multis et sæpe
contempla sont. l’abricius (initias imperator rejeeit, censor notavit; Tnlwro paie
perlaient et se (lignam et t’apitolin jinliearit, quum, iletilibus in publiai coui
usus, ostendit, (lehm-ra his hominem esse contentum, quibus dii etianinuue ule-
rentur. llonores reputit pater Sextius, qui, ita natus, ut rempuhlicani deberet ca-
pessere, latnm clavulu, (live Julio dame, non recepit : intelligehat enim, quod
dari posset, et eripi pesse.

a Nos quoque aliquid ipsi faciamus animosel simas inter exempta Ë Quare de-
ficimus? quare (lespcrainus? Quidqniil fieri poluit, potest. Nos lllOtlU pin-gonios
animum. sequamurque naturam; a qua aherranti cupiendnm timemtuniqne est,
et fortuitis serviendnm. licet reverti in viam, licet in inti-gram restitnl. Resti-
tuamur, ut possimus (lolores. quocumquc mono corpus inraserint, peu-ferre, et
fortunæ dicere : (( (Inn! viro tibi ncgotinin est; quzere quem vinons! n

His sermonihus, et his similibns. lenitur illa vis uleeris : quam opto mener-
cules mitigari, et aut sanari, aut store et cnm ipso senescere. Sed securus de
illo sum z de noslro damna agitur, quibus sencx egregius eripitnr. Nain ipse vitæ
pleuus est, cui adjici nihil (lm-sillerai sua causa, sed corum quibus utilis est. Li-
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mais pour ceux à qui elle peut être utile C’est pure libéralité
de sa part, s’il consent encore à vivre. Un autre aurait déjà mis
fin à ces horribles souffrances; mais il pense qu’il n’est pas
moins honteux de fuir la mort que d’y chercher un refuge.
-Quoi, dira-t-on, si tout l’y engage, ne quitteravt-il pas la
vie ?- Et pourquoi non, s’il vient à ne plus être utile à per-
sonne ? et s’il ne trouve plus autre chose à faire que de soutirir?

Voulez-vous savoir, mon cher Lucilius, ceque c’est que
d’apprendre la philosophie par la pratique, et de s’exercer en
présence des faits? c’est de considérer quelle fermeté l’homme

sage déploiera contre la mort, contre la douleur, alors que la
première est proche et que la seconde le presse. Ce qu’il faut
faire, apprenons-le de celui qui est à l’œuvre. Jusqu’ici nous
n’avons cherché que par des raisonnements, s’il est possible
de résister à la douleur, et si la présence de la mort peut domp-
ter une âme courageuse.Qu’est-il besoin de paroles? Transpor-
tons-nous sur le lieu même de l’action z nous verrons un
homme que la mort ne rend pas plus fort contre la douleur,
ni la douleur contre la mort : contre l’une et l’autre il n’a d’au-

tre appui que lui-même; ce n’est pas l’espoir de la mort qui
lui fait prendre son mal en patience , ni l’ennui de son mal
qui le fait mourir volontiers z les soutTrances, il les supporte;
la mort, il sait l’attendre.

beraliter facit, quad viril. Alius jam hos cruciatus tinisset : hic tam turpe putnt
mortem lugere, quum ad mortem confugere. - Quid ergo? non. si suadebit tes,
exibit? - Quidni exeat. si nome jam uti eo poterit 7 si nihil sliud, quam dolori
operam dabit ?

lice est, mi Lucili, philosophiam in opere discere, et ad verum exerceri : vi-
dere quid homo prudens animi habeat contra mortem, contra dolorem; quum illa
accedat. hic premat. Quid faciendum sil, a laciente discendum est. Adhuc argu-
mentis actum est. au passet aliquis dolori resistere, en mors magnos quoque
animos sdmota submitteret. Quid opus est verbis? in rem præsentem camus! nec
mors illum contra dolorem tuoit lortiorem, nec doler contra mortem : contra
utrumque sibi tidit; nec ape mortis patienter dolai. nec tædio doloris libenter
moritur z hune fert, illam exspectat.
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XCIX

mm: ne cossorurox son LA mon D’UN rus. n, ne mur pas
s’ABAnnonnen A LA DOULEUR.

Je vous communique la lettre que j’ai écrite à Marulle, qui,
ayant perdu son tout jeune fils, supportait cette perte avec peu
de fermeté. Dans cette lettre je n’ai pas pris le ton accoutumé,
je n’ai pas cru devoir employer avec lui le langage de la .dou-
ceur : je le jugeais plus digne de reproche que de consolation.
A un homme affligé, et qui supporte avec peine une profonde
blessure, il faut accorder quelque chose: il faut le laisser se
rassasier de pleurs, ou du moins exhaler les premiers trans-
ports de sa douleur. Mais celui qui se complaît dans ses lar-
mes, il faut des l’abord le châtier, et lui apprendre toute la
sottise de ses lamentations.

«Vous attendez des consolations? recevez d’amers repro-
ches. Vous qui supportez avec si peu de fermeté la mort d’un
fils, que feriez-vous si vous aviez perdu un ami? l1 vous est
mort un fils d’incertaine espérance, il était si petit : ce ne sont
que bien peu de jours perdus. Nous recherchons des sujets de
tristesse, nous prêtons (les torts à la fortune, comme si elle ne
nous donnait pas assez dejustes sujets de plaintes. Mais en vé-
rite je vous supposais doué de la fermeté nécessaire contre les
plus rudes atteintes de l’adversité, à plus forte raison contre ces
malheurs de convention dont les hommes ne gémissent que
pour se conformer à l’usage. Si, ce qui est de toutes les pertes

XCIX

CONSOLÀTOI’HA IN mon?! FIL"; NON INDULGEN’DUM DOLORI.

Epistolam, quam scripsi Marullo, quum lilium parvulum amisisset, et diceretur
[militer ferre, misi tibi. ln qua non sum solitum morcm secutus. nec putavi le-
niter illum debere tractari, quum objurgatione esset quam solatio dignior. Afflicto
enim, et magnum vulnus male ferenti, paullisper cedendum est : exsatict se, eut
certe primum impetum efluudat. Hi, qui sibi lugere sumpserunt, protinus casti-
geutur, et discant, qunsdam etiam lacrymarum ineptias esse.

(t Solatia exspectas? conviois accipe. Tarn molliter tu fers mortem filii 1’ quid
laceras, si amicum perdidisscs? Decessit filins lucet-lm spei, parvulus : pusillum
temporil periit. [lauses doloris couquirimus. et de forluna etiam iniqno queri in):
lumul, quasi non sil justes quercndi causas prælyitura. At, meherculevs. sans mlhl
jam videbnris animi lichera, etiam adversus solidn maki; nedum ad tstas umbres
malorum, quibus iligcmiscunt homines moris causa. Quod damnorum omnium
maximum est. si amicum perdidisses, danda opcra crut, ut margis gaudercs quod
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la plus grave,vous aviez perdu un ami, il faudrait faire vos ef-
forts pour vous féliciter plutôt du souvenir de ce que vous avez
possédé en lui, que vous affliger de ce que vous avez perdu.
Mais la plupart des hommes ne comptent pour rien le bonheur
et le plaisir passés. La tristesse a, entre autres inconvénients,
celui d’être non-seulement inutile, mais ingrate. Eh quoi !
n’est-ce donc rien pour vous, d’avoir possédé un tel ami? Tant
d’années passées ensemble, dans une liaison si intime, dans
une communauté d’études si entière, n’ont-elles donc été d’au-

cun profit pour vous? Est-ce qu’avec l’ami vous enterrez l’a-
mitié Y Mais à quoi bon pleurer sa perle, puisque vous ne sentez
aucun profil de l’avoir en? Croyez-moi, le sort a beau nous
les ravir, la meilleure partie de ceux que nous avons aimés
demeure encore avec nous. Le temps passé nous appartient; et
rien n’est en lieu plus sûr que ce qui a cessé (l’être. L’espoir
de l’avenir nous rend ingrats pour le bonheur présent ; comme
si cet avenir, s’il se réalise pour nous, ne devait pas sur-le-
champ devenir à son tour le passé. c’est assigner des limites
bien étroites a la satisfaction qu’on peut tirer des choses, que
d’en borner la jouissance au présent; l’avenir, comme le
passé, nous procure le plaisir, l’un de l’attente, l’autre du sou-
venir; imais l’un est encore incertain, et peut ne pas se réali-
ser; l’autre ne peut pas ne point avoir été. Quelle est douc
cette fureur de laisser échapper le plus certain? Savourons à
loisir nos jouissances passées : pourvu que notre âme n’ait pas
été nit vase sans fond et qui les laissait échapper à mesure
qu’il les recevait.

a ll y a des exemples sans nombre de gens qui, sans verser
une larme, ont fait les obsèques d’un (ils enlevé dans la fleur

habueras, quam mœreres quod aniiseras. Sed plerique non computant, quanta
præccpcrinl, quantum ratisi sint. lloc habct inter reliqua mali doloriste : non
supenacuus tautum, sed ingratus est. lirgo, qnod halmisli tait-m amicum, periit
opera? lot alunis. tout: coujunclioue vitae, tam faniiliari studiorum societate,
nihil actum est? (ïum amico clfcrs amicitiam? et quid doles antisisse, si linbuisse
non prodest? .llilii credo, magna pars ex Iris, quos amatirons, licet ipsos casus
allstulerit, apud nos manet. Nostrum est, quad prarteriit, tcmpus; nec quidquam
est loco tutiorc, quam quud fuit. lngrati adret-sus præccpta. spe fulnri, sumos;
quasi non, quod futurum est, si modo SUCCESscl’lt "obis, eilo in prælerila trans-
iturum sil. Auguste fruclus rerum delerminat, qui tantum præscutibus lætus est:
et futura et præterila dentelant; bire, exspeclatioue; illa. memoria: sed alterum
pendct, et non licrl potest; allerum non potest non fuisse. QUÎS ergo furor est,
certissimo excidere? Acquiescamus his, qua: jam lmusimus; si modo non perfo-
rato anime hauriehamus. et trausmitleute quidquid acreperat.

(( lunumrraliilia Sillll. excmpla rerum, qui liberos juvcucs sine lacrymis extu-
leriut; qui in sonatum, aut in aliquod publicum ollicium, a rogo redicriut, et
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de la jeunesse; qui du bûcher se sont rendus au sénat, à leurs
fonctions publiques, et se sont occupés sur-le-champ d’objets
étrangers à leur douleur. Et ils avaient raison : d’abord, les la-
mentations sont inutiles, puisqu’elles ne changent rien aux
événements. En second lieu, il y a de l’injustice à se plaindre
d’un malheur, qui, pour n’être arrivé qu’à vous, n’en est pas

moins réservé à tout le monde. Puis,il y a damant plus de folie
à se plaindre que la distance est plus petite entre le défunt et
celui qui le pleure; et ici nous devons montrer d’autant plus de
résignation, que nous suivons celui que nous venons de perdre.
Considérez la vitesse de ce temps si rapide : songez combien est
courte la carrière que nous parcourons avec tant de vitesse;
embrassez du regard cetimmense cortége du genre humain, ten-
dant au même but, et qui n’estinterrompu que par des espaces
bien petits, quelque grands quiils paraissent: celui que tu tiens
pour perdu, a seulement pris les devants. Quelle folie, que
de pleurer celui qui est parti devant vous, quand vous avez à
suivre le même. chemin! N’est-ce pas pleurer, après qu’il est
arrivé, un événement qu’on savait inévitable ? Ou, si l’on nia

pas songé que cet homme (levait mourir, on son est imposé à
soi-meule. Pleure-t-on un événement que l"on croyait ne pas
voir arriver? Se plaindre qu’un homme soit mort, c’est se
plaindre quiil aitété homme. Tous les hommes Sont liés parla
même loi : ils ne naissent que pour mourir. Des intervalles
nous séparent, le butnous réunit. L’espace qui se trouve entre
le premier et le dernier-jour, est incertain et variable : à con-
sidérer les peines de la vie, il est long même pour l’enfant ; sa
vitesse, il est court même pour le vieillard. Rien dans tout cet
espace qui ne soit danger, illusion; la tempête n’est pas plus

statîm aliud neerint. Yen immerito : nain, primum, snpervacuum est dolera, si
nihil dolendo protieias; deiude. iniqumn est queri de en, qund uni aeeitlit, ont-
nihus restzit. Deiude, desiderii stulta conquestiu est. ubi minimum interest inter
amissum et desidermtem : en ilaqne mquiore anime esse doliemns. quod, quos
amisimus. sequimur. Respire celeritatem rapiilissimi temporis; cogita brevilatem
hujus spatii. peut und citalissimi cnrrimus; observa hune rumitatum generis hu-
maui, eudem temleulis, minimis intervallis distiuetnm diam ubi maxima vi-
dentur z quem putas perisse, prœmissns est. Quid üllll’lll demeutius. quam. quum
idem tibi iter elnctiendnm sit, llere ouin, qui anteeessitl Met aliquis factumv
quod non ignoravit t’uluruni il eut, si mortem in humine non cogitant, sihi impo-
suit. l’let aliquis factum. quot! aiehat non pesse non fieri? Quisquis aliquem que-
ritur imrtuum esse. qneritur hominem fuisse. (hunes cadum continuo devimit:
cui nasei contigu, mori restai. lulervallis distinguimur. exitu œquanmr. tine.
quad inter primum (lieur et ullinunu jziret, varium incertumque est: si mnlestias
intimas. etialn puero longum: si velocitatem, etiam seni angustum. Nihil nan
lubricum et fallu, et omni tempestate mohilius. Jactanlur annela, et. in contra-
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mobile : c’est une agitation universelle, une suite perpétuelle
de changements, au gré de l’inconstante fortune; et dans une
tellerévolution de toutes les choses humaines, il n’y a rien d’as-
suré que la mort. Cependant tout le monde se plaint du seul
événement qui ne trompe personne.

a Mais il est mort enfant! - Je ne vais pas jusqu’à dire que
le plus heureux est celui qui est débarrassé de la vie z prenons
un homme qui est parvenu à la vieillesse :de combien peu n’a-
t-il point dépassé votre enfant? Représentez-vous l’abîme in-
commensurable du temps, embrassez l’éternité; et cet espace
que nous appelons une vie d’homme, comparons-le à l’immen-
sité des temps, puis vous verrez combien est court cet espace
que nous désirons, que nous voudrions pouvoir prolonger. Sur
ce temps, combien de moments sont pris par les larmes, par
les inquiétudes? combien par la mort tant de fois désirée
avant qu’elle vienne ? combien par les maladies et par la
crainte ? combien par les années de l’enfance, de l’ignorance
et de l’inutilité? De ce même espaceila moitié est consacrée au

sommeil. Ajoutez les travaux, les désastres, les dangers; et
vous reconnaîtrez que, même dans la plus longue vie, il est peu
de temps employé à vivre.

a Mais qui vous accordera que le plus heureux est de pouvoir
arriver promptement au but, et d’achever sa route avant d’être
fatigué? La vie n’est ni un bien ni un mal; c’est l’occasion de
l’un et de l’autre. Ainsi votre fils n’a rien perdu que la chance
qui devait plutôt tourner contre lui que pour lui. Il pouvait de-
venir modeste et sage, il pouvait par vos soins se former à la
vertu ; mais, et cette crainte était plus fondée, il pouvait deve-
nir trop semblable à bien d’autres. Regardez ces jeunes

rium transeunt, jubente fortuna : et in tante volutalione rerum humanarum nihil
cuiquam, nisi mors, certum est. Tamen de ce queruutur omnes, in quo uno nemo
decipitur.

a Sed puer decessit! - Nondum dico, menus agi cum ce qui vila det’ungitur :
ad eum transeamus qui consenuit; quantulo vineit infantem 1’ Propane temporis
profundi vastitatem, et universum complectere; deinde hoc. quad ætatem vo-
camus bumanam, compara immense : videbis quam exiguum sil, quod optamus,
quod extendimus. Ex hoc quantum lacrymæ, quantum sollicitudines occupant?
quantum mors, antequam veniat, optata? quantum valetudo, quantum timor,
quantum teneri au! rudes, aut inutiles anni? dimidium ex boc edormitur. Adjice
lahores, luctus, pet-ioula; et intelligesY etiam in longissima vita minimum esse
quad vivitur.

« Sed quis tibi coneedet, non melius se habere eum, cui cite reverti licet, cui
ante lassitudinem peractnm est iter? Vita nec bonum nec malum est z boni ac mali
locus est. lta nihil ille perdidit, nisi aleam in damnum eertiorcm. Potuit evadere
modestus et prudens; potuit sub cura tua in meliora formari z sed (quad justins
timetur) potoit fieri pluribus similis. Aspic-e illos juvenes, quos ex nobilissimie
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hommes des plus illustres maisons que le luxe a précipités
dans l’arène ; voyez-en d’autres qui, doublement impudiques,
sont tour à tour agents et acteurs dans des scènes de lubricité;
pour aux, aucun jour sans crapuleuse orgie, aucun jour sans
quelque infâme débauche. N’est-il pas évident qu’il y avait
pour vous plus à craindre qu’à espérer ?

a Vous ne devez donc pas vous créer des motifs d’affliction,
ni, faute de résignation, aggraver de légers inconvénients. Je
ne vous exhorte pas à faire effort et à relever votre courage : je
n’ai pas de vous assez mauvaise opinion, pour croire que,
contre une pareille disgrâce, il vous faille appeler le secours de
toute votre vertu. Ce n’est pas là une blessure douloureuse,
ciest une morsure. légère, et vous en faites une blessure. En
vérité la philosophie vous a merveilleusement profilé, si, avec
une âme aussi forte, vous regrettez un marmot moins connu
jusqu’alors de son père que de sa nourrice !

Quoi! est-ce que je veux vous prêcher l’insensibililé, vous
persuader de marcher tète levée au convoi même de votre en-
fant ; vous défendre même d’avoir le cœur serré! A Dieu ne
plaise l Il y aurait de l’inhumanité, et non de la vertu, à voir
les funérailles des siens du même œil qu’on les voyait en vie, et
à ne pas être ému au premier moment de la séparation. Mais
supposons que je vous le défende? il est des manifestations de
douleur tout à fait spontanées : il est des larmes qui échappent
à ceux même qui s’efforcent de les retenir; leur effusion sou-
lage le cœur. Que voulez-vous enfin Y - Laissons-les tomber,
mais ne les v forçons pas: qu’elles coulent autant que la don.
leur les fera sortir, mais non pas autant que l’exigera le désir
d’imiter les autres. N’ajoutons rien à notre affliction, et ne
l’exagérons pas par l’exemple d’autrui. L’ostentation de la dou-

domibusin arenam luxuria projecit ; aspics illos, qui suant alienamque Iibidinem
exercent. mutuo impudici; quorum nullus sine ebrietale. nullus sine aliquo insigni
llagitio clics exit : plus timeri quam sperari paraisse. manitestum erit.

« Non debes itaque causas doloris arcessere, nec levis incommoda indignando
cumulus. Non bortor, ut nitaris. et surgas: non tam male de te judico. ut tibi ad-
versus hoc totam putem virtutem advocandam. Non est dolor iste. led morsus :
tu illum dolorem lacis. sine dubio multum philosophia profecit, si puerum, nn-
triai adhuc quam patri notiorem, animo torii desiderasl

u Quid? nunc ergo duritiam suadeo, et in funere ipso figera vultum volo. et
animum ne contrahi quidem patior? Minime! lnhumanitas est ista. non virtus.
funera suorum iisdem oculis. quibus ipsos, videre, nec commoveri ad primam
familiarium divulsionem. Puta autem me vetare; quædam surit sui juris : exci-

I dunt etiam retinentibus lacrymæ , et animum profusæ levant. Quid ergo est?
Permittamus illis cadere, non imperemus: fluat quantum afl’ectus ejecerit. non
quantum poscet imitatio. Nihil vcro mœrori adjiciamus, nec illum ad alienum
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leur est plus exigeante que la douleur elle-même. Combien m’en
citerez-vous qui sont tristes pour eux seuls? On gémit plus haut
quand on est entendu; et des gens bien silencieux etbien calmes
quand ils sont livrés à eux-mèmes, se répandent, dès qu’ils
ont des témoins, en lamentations nouvelles. Alors on se frappe
la tête, ce qu’on aurait pu faire bien plus à son aise,quand per-
sonne n’était là pour en empêcher: alors on appelle la mort;
alors on se précipite hors de son lit. Le spectateur s’éloigne,
adieu la douleur. En cela, comme en maintes autres choses,
nous donnons dans ce travers qui consiste à se régler sur
l’exemple du grand nombre ; on se conforme non pas au de-
voir, mais à l’usage. On s’éloigne de la nature. on se confond
parmi la foule, qui n’est une’bonne autorité pour rien, et qui
sur ce point comme en tontes choses est remplie d’inconsén .
quence. Voit-elle un homme ferme au milieu de son deuil?
elle l’accuse de manquer de piété et de sensibilité: en voitoelle
un autre se rouler à terre et embrasser le cadavre du défunt?
c’est une femmelette, un être sans énergie." faut donc en tou-
tes choses prendre pour mesure la raison.

« Il n’est pas de plus grande sottise que de Chercher dans sa
triste5se un sujet de réputation, et de se faire 1m mérite de ses
larmes. ll est des larmes que le sage peut se permettre de ré-
pandre, il en est qui tombent d’elles-mêmes. le vais en expli-
quer la différence. Dès que la première annonce de quelque
mort affligeante vient nous frapper, ou lorsque nous tenons le
corps qui de nos embrassements va passer dans les flammes et
le bûcher. la force de nature nous amoche des larmes : la ré-
volution que le choc de la douleur imprime à tout notre être,
se manifeste également dans nos veux où elle excite une com-

augemuus exemplum. Plus ostentatio doloris exigu. quam doler -. quotusquisque
sibi tn-istis est? (îl’irins. quum aiuliuntnr,geniunt; et. tzieiti quielique dum se-
cretnui est, quum aliquos videre, in fleins noves excitantur. Tune capiti suc
manus ingerunt; quoi! poluerant ("acer-e, nulle proliibentc, liberius : tune mortem
compreeautur sibi; tune lectulo devolvuntur. sine spectatore cassot dolor. Se-
quitnr nos. ut in aliis rebus. ita in hac quoque, hoc vitiuni, au plurium exempla
componi; nec. quid oporleat. sed quid salent, aspicerc. A natura diseediuius :
populo nos tltltIItIS, nullius rei hom) auctori, et in hao re, sien! in omnibus, in-
constantissimo. Videt aliquem fortcm in luclu suc; impium vocal. et efferatum:
vide! aliquem enllnhcntmn, et corpori affusum; effeminatum ait, et euerVEm.
Omuia itnque ad rationem revocaudn sunt.

u Stultius rare nihil estY quam famam captare tristitiæ. et lacrymas appro-
bare; qnns juriieo sapienti vire alias permissns enclore, alias vi sua lutas. Dicam
quid inlersit. Qtlunl primus nos nuntius ucerbi funeris percutit; quum tenemus
corpus e complexn nostro in iguem transitnrum; Ineryiuus unturuIis nécessitas
exprimit : et spiritus. ictu doloris imputais. qIn-nnulmutlum tolum corpus quitus
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pression qui provoque les pleurs: ce sont là les larmes qui s’é-
chappent par une pression involontaire. ll en estd’autres aux-
quelles nous donnons cours, quand le souvenir de celui que
nous avons perdu se présente à notre esprit : et cette tristesse
n’est pas sans quelque douceur, quand nous nous rappelons
leurs propos pleins d’agrément, la gaîté de leur entretien,
leur tendre empressement àohliger: alors nos yeux répandent
comme des larmes de joie. Nous nous complaisons à ces lar-
mes : les autres sont plus fortes que nous.

u ll ne’t’aut donc pas que la considération de ceux qui nous

regardent ou qui nous entourent nous fasse verser ou retenir
nos larmes : qu’elles s’arrêtent ou qu’elles coulent, elles sont
également honteuses lorsqu’elles sont feintes. Qu’elles vien-
nent d’elles-mêmes; elles peuvent venir aux hommes les plus
calmes et les plus rassis. Souvent elles ont pu, sans faire tort à
l’autorité d’un sage, couler de ses yeux; mais dans une telle
mesure que la sensibilité se conciliait avec la convenance. On
peut, je le répète, obéir à la nature sans déroger à sa dignité.
J’ai vu des hommes dignes de respect assister aux funé-
railles de leurs enfants; leur visage portait l’empreinte de
leur tendre affliction, sans donner le spectacle d’unebruyante
tristesse. En eux l’on ne voyait rien qui ne fût l’expres-
sion d’une douleur véritable. La douleur a aussi sa bien-
séance; le sage doit l’observer; et comme en toutes choses,
il est dans les larmes un terme où l’on doit s’arrêter. Les
hommes de peu de raison ont seuls des transports de joie et
de douleur.

a Subissez donc la nécessité sans murmure. Que vous est-il
arrivé d’incroyable, de nouveau? Pour le convoi de combien
d’hommes ne fait-on pas prix en ce moment! n’achète-t-on

ita oculos, quibus adjacentem humorem perpremit et cxpcllit. Ha: lacrymæ per
clisionem cadunt nolentihus nobis. Alla: sunt, quibus exitum damna. quum me-
moria eorum, quos amisimus. retrnctatur; et inest quitldam dulce tristitiæ, quum
occurrunt sermones corum jucundi, conversatio hilaris, officiosa pictas : tune
oculi, velut in gaudie, relaxanlur. His indulgemus ; illis vincimur.

K Non est haque. quad lacrymas propter circumstantem assidentemque au!
contineas, sut exprimas : nec cessant, nec fluant unquam tam turpiter, quam
finguntur. liant sua spume; ire autem possunt placidis atque compositis. Sa-pe,
salva sapientis auctoritate, fluxerunt; tauto temperamcnto, ut illis nec humanitas,
nec dignitas deesset. Licet, inquam, naturæ obsequi, gravitate servata. Yidi ego
in funere suorum verentlos, in quorum ore amor emiuebat, remota omni lugen-
tium scena. Nihil erat. nisi quod veris dabstur aflectihus. Est aliquis et dolrudi
decor : hic sapienti semondus est: et, quemadmodum in ceteris rebus, ita et in
lacrymis aliquid sal est. lmprndentium, ut gandin. sic dolines exundflfcren

(( Æquo anime excipe necessaria. Quid incredibile, quid novum evenit T quam
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pas le lit funèbre! combien n’y aura-t-il pas de deuils après
le tien!

a Toutes les fois que vous vous direz : Mon fils était encore
enfant, pensez aussi qu’il était homme; c’est-à-dire un être à
qui rien d’assuré n’a été promis, un être que la fortune ne
conduit pas toujours à la vieillesse, mais qu’elle se réserve de
congédier au point de sa carrière qu’elle juge convenable. Au
reste, parlez souvent de lui, et donnez à sa mémoire tout au
tant de louanges que vous pourrez : son souvenir vous revien-
dra encore plus volontiers à. l’esprit, s’il n’est pas accompagné
de tristesse. Personne ne se plaît à la société d’un homme
triste, à plus forte raison à la tristesse. Si vous avez pris plaisir
à écouter ses propos et ses saillies enfantines, aimez à vous
les rappeler: dites-vous hardiment qu’il aurait pu remplir
toutes les espérances que rêvait votre prévention paternelle.
Oublier les siens, ensevelir leur mémoire dans le même tom-
beau que leur cadavre, les pleurer sans mesure, pour ensuite
s’en souvenir à peine, est d’un homme insensible. c’est ainsi
que les oiseaux, que les bêtes sauvages aiment leurs petits :
leur tendresse pour eux est violente, et pour ainsi dire furieuse,
mais elle s’évanouit entièrement sitôt qu’elles les ont perdus.
Une pareille conduite ne convient pas à un sage : qu’il con-
serve un long souvenir; mais qu’il cesse de pleurer.

« Je n’approuve en aucune manière ce que dit Métrodore,
qu’il est une volupté, sœur de la tristesse; et qu’on doit s’y
abandonner dans les moments d’alfliction. v Je vais citer les
propres paroles de Métrodore, tirées de sa première Lettre à sa
sœur. am 7&9 n; [16mg auîjlviç] iîovù, in mimerait; xarà 1061m

multis quum maxime fanus locatur! quam multis vitalia emuntur! quam multi
post luctum tuum lugent!

« Quoties cogitaveris pnerum fuisse, cogita et hominem; cui nihil certi pro-
mittitur, quem fortune non utique perducit ad senectutem; unde visum est, di-
mittit. Coterum frequenter de i110 loquere, et momoriam ejus, quantum potes,
celebra; quæ ad te sæpius revertetur, si erit sine acerbitate ventura. Nemo »
enim libenter trisli couversatur, nedum tristitiæ. Si quos sermones ejus. si
quos quamvis parvuli jocos cum voluptate audicras. sæpius repete :potuisse
illum implere spes tuas, quas paternn mente conceperas, audacter affirma. Obli-
visci quidem suorum , ac memoriam cum corporibus efl’erre; et etîusissime
flere, meminisse parcissime; inhumani animi est. Sic aves. sic ferte suos dili-
gunt fœtus; quarum concitatus est amor, et pæne rabidus. sed venin amissis
lotus exstinguitur. floc prudentem virnm non decet : meminisse perseveret. lu-
gere desinat.

a Illud nullo modo probo, quod ait Metrodorus, a esse aliquam cognatam tris-
titiæ voluptatem ; hanc esse captandam in ejusmodi tempore. n lpsu wMetrodori
verba suhscripsi. Mnrgoso’ipou Ensaché»: 1796; très: isalpiv al. haïr: 1d?
ri: [7.61m unquam] idem, iumv’qersïv un: un» 7m mugs-t. ne quibus
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sa» Xllgàv. Je ne suis nullement embarrassé du jugement que
vous en porterez. Qu’y a-t-il en etl’et de plus honteux, que de
chercher du plaisir dans sa douleur; je dis plus, de convertir
sa douleur en plaisir, et de demander même à ses larmes une
source de jouissance? Ce sont pourtant la les philosophes qui
nous reprochent une sévérité excessive, et nous accusent de
prêcher l’insensibilité, parce que nous disons qu’il faut ou ne
pas laisser pénétrer la douleur dans notre âme, ou l’en bannir
au plus tôt. Qu’on me dise enfin quel est le plus incroyable et
le plus inhumain, de ne point sentir de douleur en perdant un
ami, ou de s’attacher à trouver du plaisir dans sa douleur
même? Pour nous, ce que nous prescrivons est conforme à.
l’honnêteti : quand notre affliction aura donné cours à quel-
ques larmes, et jeté, pour ainsi dire, sa première ébullition, il
ne faut pas,disons-nous. livrer son âme à la douleur; et vous.
vous dites que même à la tristesse il faut mêler le plaisir!
C’est ainsi qu’avec des friandises nous consolons les enfants:
ciest ainsi qu’une nourrice apaise son nourrisson en faisant
couler du lait dans sa bouche. Quoi! même dans le moment
ou votre fils est sur le bûcher, ou votre ami rend le dernier
soupir, vous voulez que le plaisir ne cesse pas pour vous, et
que le deuil même vous procure une douce sensation. Lequel
est le plus honnête. de bannir la douleur de l’âme, ou à la
douleur même (le mêler le plaisir? Que dis-je, l’y mêler? c’est
le tirer de la douleur même. a ll est, dit-il, une volupté sœur
a de la tristesse. n --- Un tel mot, il nous est permis de le dire,
mais non pas à vous. Vous ne connaissez qu’un seul bien, le
plaisir; qu’un seul mal, la douleur. Quelle alliance possible
entre le bien et le mal? Mais admettons-en la possibilité, la

non dubito quid sis seusurus. Quid enim turpius, quam capture in ipso luetu vo-
luplatem, immo par luctum; et inter lacrymas quoque. quad juvet, quærere? Hi
sont qui nobis olijiciuut niniiuni rigorem, et infamant præcepta nostra duritia.
quod dicamus dolorem au! ailniittendum in animum non esse, aut cito expel-
lendum. Ltruni tandem est aut incredibilius, aut inhumanius, non sentire amisso
amico dolorem, an voluplalem in ipso dolore aucupari? Nos quud præcipimus.
honestum est: quum aliquid lacrymarum atïectus efluderit, et, ut ita dicnm, de-
spumaveritY non esse tradcndum aninium dolori. Quid tu dicis? misecndam ipsi
dolori voluptatem! Sic consolamur crustulo pueros. sic infantium fletum infusa
lacte compescimus. Ne illo quidem tempore, quo tilius ardet. aut amicus aspirai.
cassure pateris voluptatem, sed ipsum vis titillare mœrorem. litruin hoiwstius
doler ab anima suhmovelur. au voluptas ad ilolorem quoque adniillitur’! admit-
titur, dico î eaptatur, et quidem ex ipso! a Est aliqua, inquit, voluplas cognata
a tristitiæ. )) - Illud nabis licet iticere; vohis quidem non licet. Unum bonum
nostis, voluptatem; unum malum, dolorem. Quæ potest inter bonum et maium
esse cognatio l Sed puta esse; nunc putissimum eruitur 2’ et ipsum doloren’i scru-
lamur, au aliquid habeat jucundum circa se et voluptarium Y Quædilm relllCdÎû.
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circonstance même viendrait l’exclure. Quoi, nous aurions le
temps de scruter notre douleur elle-mème pour y chercher
quelque chose de doux et de voluptueux. Il est des remèdes
salutaires à certaines parties du corps qui, appliqués à d’autres
parties, deviendraient sales et inconvenants; et telle applica-
tion qui pourrait être faite ailleurs, sans blesser la pudeur,
devient déshonnête selon la place de la blessure. N’avez-vous
pas honte de guérir votre affliction par la volupté? ll faut à
une telle blessure un traitement plus sérieux. Dites plutôt
qu’aucun sentiment de mal ne parvient àcelui qui n’est plus:
autrement il vivrait encore. Rien ne peut blesser celui qui
n’est rien : s’il se sent blessé, il vit. De quoi le plaignez-vous?
de n’être plus, ou d’être encore?0r, il ne peut éprouver aucun
tourment de n’être pas; y a-t-il sentiment pour qui n’est point?
Ce n’est pas non plus pour lui un tourment d’exister, car il
échappe au plus grand inconvénient de la mort, qui est de
ne pas être.

a Disons-le aussi à celui qui pleure et regrette de voir son
fils enlevé à l’entrée de la vie. Nous tous, à comparer la
brièveté de la vie à l’immensité du temps, nous tous, jeunes
et vieux, sommes au même point. Le peu qui nous revient sur
la totalité des temps est moindre que l’on ne saurait dire, puis-
qu’une si petite portion en est au moins une partie : le point
où nous vivons, n’est presque rien, et cependant en fait une
grande étendue.

a Je vous adresse ces réflexions : ce n’est pas que vous puis-
siez tirer profit d’un remède que je vous otl’re si tardivement:
je n’ai pas oublié que je. vous ai dit de vive voix tout ce queje
vous marque dans cette lettre. Mon but est de vous punir de

aliis partibus corporis salutaria, velut tœda et indecora adhiberi aliis nequeunt;
et,quod aliubi prodesset sine damno verecundiæ, id fit inhouestum loco vulnéris.
Non te pudet luclum voluptate sanare? Severius ista plaga curanda est. illud
potins admone. nullum mali sensum ad eum, qui periit, pervenire; nant si per-
venit, non periit. Nulla, inquam, eum res lædit, qui nullus est; vivit, si læditur.
Utrum putas illi male esse, quod nullus est? au, quod est adhuc aliquis? Alqui
nec ex eo potest ei tormcntum esse, quod non est: quis enim nullius sensus est?
nec ex ce, quad est; etl’ugit enim maximum mortis incommodum, non esse.

« illud quoque dicamus ci, qui detlet ac desiderat in ælate prima raptum :
0mnes, quantum ad brevitatem næviY si universo compares, et juvenes et sertes,
in æquo suinus. Minus enim ad nos cx omni ælate veuit, quam quod minimum
esse quis dirent; quouiam quidem minimum, aliqua pars est; hoc, quod vivimus,
proximum nihilo est : et tamen (o demeutiam nostram l) lute disponitur.

a Ilæc tibi SCI’ÎpSÎ, non tanquam exspectaturus esses remedium a me tam sernm:
liquet enim mihi. te locutum tecum quidquid lecturus es: sed ut castigarcm illum
exiguaiu moraux, qua a te recessisti, et in reliquum adhorlarer, contra fortunaui
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ce léger écart qui vous a fait sortir un moment de vous--
même ; de vous exhorter à vous armer à l’avenir de fermeté
contre la fortune, et à prévoir ses coups, non comme possibles,
mais comme inévitables. n

C

JUGEMENT SUR LE PHILOSOPEB PAPlRlUS FABIANUS ET SUR SES ÉCl’tlTS.

J’ai lu, m’écrivez-vous, avec beaucoup d’empressement les
livres de Papirius Fabianus Sur les Devoirs civils, mais ils n’ont
pas répondu à mon attente; en second lieu, oubliant qu’il
s’agissait d’un philosophe, vous critiquez sa manière d’écrire.

- Je vous accorde que vous ayez raison, et qu’il laisse aller
son style, sans se donner la peine de le régler. D’abord cette
manière d’écrire n’est pas sans agrément; et la marche facile
d’une composition sans apprêt a des beautés qui lui sont pro-
pres; car selon moi il y a une grande diil’érence entre un style
coulant et un style diffus. Et ici même, dans ce que je vais
dire, j’observe cette différence. Fabianus me paroit, dans son
style, abondant mais non diil’us: large et facile, sa diction
coule sans désordre, mais non sans rapidité. Elle révèle et fait
voir tout d’abord qu’elle n’est ni travaillée ni contournée.
Mais, admettons que cela soit : c’est un livre de morale et non
d’éloquence qu’il a composé; et c’est à l’âme, et non aux

oreilles que s’adresse son livre. D’ailleurs, si vous l’aviez en-

toiler-es animos. et omnia ejus tels, non tanguaie: possent venire, sed tanquam.
utique usent ventura, prospiceres. n

C

DE PAPIRIO IAIIANO ’IILOSOPIO IDDIGIUI. EIUSQUB SCBlPI’lS.

Fabiani Papirii libres, qui inscribuntur Civilium, lcgîsse te cupidissime sel-ibis.
sed non respondisse exspectationi luæ : deinde,oblitus de philosopho agi, com-
positionem ejus accusas. - Pute esu, quod dicis, et etÏuudi verbe, non tingi r
primum, babel ista res suam gratinai; et est decor proprius oratiouis imiter
lapsæ. Multum enim interesse existimo, ulrum excidcrit. au lluxerit. NunC in hoc
quoque, quod dicturus sum, ingens ditïerentia est. Fabianus mihi non etTundere
videtur orationem, sed l’undere : adeo large est; et sine perlurhatione, non
sine cursu tann-o, venions. illud plane fatetur et præfert, non osse llaclülalnj Bec
diu tortam. Sed ila, ut visY esse credamus ; mores me. non vertu cuinposuit, et
mimis scripsit iSIa, non auribus. Prælerea, ipso dicente non vouasse! ubi partes
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tendu lui-même, vous n’auriez pas eu le loisir de vous atta-
cher à des détails de composition, vous auriez été entraîné par
l’ensemble; et en effet une improvisation qui captive l’auditeur
perd presque toujours de son charme à la lecture; mais c’est
déjà beaucoup que d’avoir su nous captiver d’abord, quand
même un examen plus réfléchi nous ferait trouver matière à la
critique. Si vous me demandez mon avis, je trouve plus beau
d’emporter les suit’rages que de les mériter: oui, je le sou-
tiens, cette méthode est la plus sûre; c’est la preuve d’une
plus grande hardiesse, d’une plus grande confiance dans le
succès.

Un style trop travaillé, trop timide ne convient pas à un
philosophe. Comment montrerait-il du courage et de la con-
stance en présence du péril, s’il s’alarme pour des mots? Ce
n’est pas de la négligence, mais de l’assurance, que Fabianus
portait dans son style. Aussi n’y trouverez-vous rien de bas :
ses expressions sont choisies, mais non recherchées et déna-
turées selon le goût du siècle par l’abus des métaphores: celles
qu’il emploie ne manquent point d’éclat. quoique empruntées
au langage ordinaire. Vous y voyez de beaux et nobles senti-
ments, non sous la forme écourtée d’une sentence, mais sous
une diction large. Vous y trouverez parfois peu de concision,
peu d’entente de la composition, et rien qui rappelle l’élégance
moderne: mais, à envisager l’ensemble, vous ne remarquerez
rien de vide. Encore qu’on v puisse désirer et cette variété de
marbres, et ces nombreux canaux qui y amènent partout les
eaux, et la cellule du pauvre, et toutes ces recherches que le
luxe, dans son dédain des simples ornements, se plait à in-
venter, je dirai ici avec le vulgaire: C’est une maison bien
construite.

intueri, adeo te summe rapaisset : et fere, que: impetu placent. minus prestant
ad manum relata. Sed illud quoque multum est, primo aspectu oculus occupasse:
etiam si contemplatio diligens invenlura est quad arguait. Si me interrogas,
major ille est, qui judicium abstulit, quam qui meruit : et scio hune tutiorem
esse; scie audacius Slbl de iuturo pronntterc.

Oratio sollicita philosophum non decct. tibi tandem erit tortis et consume. ubi
periculum sur faciet, qui limet verbis? Fabianus non en" nn-uligeus in oratioue,
sed securus. [taque nihil inreuies sordidum : electa verba sont, non captala, nec
hujus sæculi more contra naturam imam posita et inversa: splendide lame".
quamvis sumantur e medio : seusus houestos et magnificos habes, non coactus in
sententiam. sed latins dictes. Videbimus quad parum recisum sit, quod parum
structum, quod non hujus recenlis polituræ z quum circumspexeris omnia, nulles
videbis angustias inanes. Desit sarte varietas marmorum. et coucisura aquarum
cubiculis imerllueutium, et pauperis cella. et quidquid aliud luxuria, non con-
tenta decore simplici, miscet: quod dici solet, domus recta est.



                                                                     

A LUClLlUS. -- C 97
Ajoutez qu’en matière de style les goûts sont partagés. Quel-

ques-uns l’aiment d’un polià faire disparaître toute aspérité;
d’autres le veulent d’une rudesse étudiée; le hasard leur otl’re

une période pleine et arrondie, ils la brisent à dessein pour
tromper l’attente du lecteur. Lisez Cicéron : son slyle oil’ re un
ton d’unité ; il est flexible, lent dans sa marche, et plein de
douceur, sans manquer de force. Au contraire, la diction
d’Asinius Pollion est rocailleuse, cahotée, et il coupe sa phrase
au point où l’on s’y attend le moins. Enfin dans Cicéron les
périodes se terminent :elles tombent dans Pollion, à l’excep-
tion d’un très-petit nombre de phrases qui ont une marche
fixe et une facture régulière.

Chez Fabianus, dites-vous encore, tout me semble bas et
sans élévation. Je ne lui trouve pas ce défaut. Ses expressions
ne sont point basses, mais simples; elles procèdent d’un esprit
modeste et bien ordonné ; son style est uni, et non pas ravalé.
Vous ne trouverez chez lui ni cette rigueur de diction, ni ces
traits brillants, ni ces antithèses de pensées que vous deman-
dez; mais, malgré l’absence d’ornements, un ensemble irré-
prochable. Chez lui ce n’est pas le style, mais l’auteur qui
a de la dignité. Citez-moi un écrivain que vous puissiez lui
préférer. Vous me nommez Cicéron, dont les traités sur la
philosophie sont presque aussi nombreux que ceux de Fabia-
nus. le serai de votre avis; mais vous conviendrez au moins
que n’est pas un méprisable auteur, celui qui vient après
l’écrivain par excellence. Vous me nommez Asinius Polliou:
à merveille encore; mais je répondrai: N’est-ce rien, en pa-
reille matière, que de venir après les deux premiers? Citez
encore Tite-Live : en etlet, il a écrit des dialogues, qui n’ap-

Adjice nunc, quod de compositionc non constat. Quidam illam volunt esse ex
borrido complant; quidam usque ce aspera gaudent. ut etiam. que: mollius casus
explicuit, ex indusfiia dissipent. et clausules abrumpant. ne ad exspectatum
respondcant. Legs Ciceronem : compositio ejus una est ; pedem curvat tenta, et
sine infamie mollis. At contra. Pollionis Asinii salebrosa. et exiliens. et, ubi mi-
nime exspectes. reliclura. Manique, omnia apud Ciceronem desinnnt. apud Pol-
lionem cadunt; cxcrptis paucissimis, quæ ad certnm modum, et ad unutn exem-
plar, adstricla sont.

Huinilia præterea tibi villcri dicis omuia, et parun] creeks; quo vitio carere
sumjudico. Non sunt enim humilia illa, sed placida, et ad animi tenorem quietuni
compositumquc formata; nec depressa. sed plana. Ouest illis oratorius vigor.
stimulique, quos quia-ris, et subiti ictus sententiarum ç sed totum corpus (videris
quam sit comptum) honcstum est. Non babel oratio ejus, sed débet dignitatem.
.iii’cr, quem Fabiuno possis præponere. Bic Ciceroneni. cujus libri ad philoso-
phiam pertinentes pæue totidcm sunt, quot Fabiani : ccdam : sed non statim pu-
sillum est, si quid maxime minus est. Bic Asinium Pollioucm : certain: et respon-
deamus : In re tante cminere est, post duos esse. Nominal adhuc T. Livium:

u. 6



                                                                     

us LETTRES DE SÉNÈQUE
partieuuent pas moins au genre philosophique qu’au genre
historique, et des livres exclusivement consacrés à la philoso-
phie. Je le laisserai encore passer devant Fabianus : mais cou-
sidérez, je vous prie, à combien d’écrivains est supérieur celui

qui n’en voit que trois au-dessus de lui, et trois des plus
éloquents.

Mais il n’a pas tous les genres de mérite : son style manque
de force, quoiqu’il ne soit pas sans élévation; de cette vivacité
qui entraîne, bien qu’il soit coulant; de clarté, bien qu’il soit
pur. Vous souhaiteriez, dites-vous, que Fabianus parlait contre t
les vices avec âpreté, contre les dangers avec courage, contre
la fortune avec un dédain superbe; avec mépris, contre l’am-
bition. Vous voulez qu’il gourmande le luxe, qu’il stigmatise
la débauche, qu’il réprime la colère; qu’il ait tout à la fois la
véhémence de l’orateur, la grandeur du poële tragique, la
familiarité du poële comique. Voulez-vous douc qu’il s’amuse
à ce qu’il y a de moins important, c’est-amure à des mots? il
s’est attaché à ce qu’il y ade véritablement grand; et sans qu’il

y pense, l’éloquence le suit comme son ombre. Sans doute tout
ecqu’il écrit ne sera ni parfaitement achevé, ni rigoureuse-
ment suivi; et, je l’avoue, chaque mot ne viendra pas stimu-
lcr l’attention ou porter coup; et parfois sa période oiseuse
manquera le but. Mais dans l’ensemble vous trouverez un
faisceau de lumières, et vous aurez sans ennui parcouru de
grands espaces. Enfin il aura surtout le mérite de vous prouver
clairement qu’il sentait ce qu’il a écrit. Vous apercevrez que
son but a été de vous faire connaître ce qui lui plait, mais non
de vous plaire. Tout chez lui tend à perfectionner, àaméliorer
l’âme : il ne vise pas aux applaudissements.

scripsit enim et dialogos, quos non magis philosophiæ anuumerare possis. quam
historiæ, et ex professo philosophant continentes libros. Huie quoque dabo locum;
vide tamen, quam multos autecedat, qui a tribus vincitur, et tribus cloquen-
tissimis.

Sed non præstat omnia; non est tortis oratio ejus, quamvîs elata sil ; non estvio«
tenta, nec torrens. quamvis effusa sit; non est perspicua, sed pura. Desideres,
inquis, contra villa aliquid aspere diei, contra perieula animose, contra fer-
tuuam superbe, contra ambitionem contumeliose : vole luxuriam objurgari, libi-
dinem traduci, impotentiam frangi; sit aliquid oratorio, acre. tragice, grande,
comice, exile. - Vus illum assidere pusillæ rei, verbis? lite rerum se magnitudini
addixit; elequentiam. velet unibram, non hoc agents, coutrahit. Non erunt sine
dubio singula circumspecta, nec in se collecta. nec omne verhum excitabit ac
punget, tuteur; enliant multa, nec ferient, et interdum otiosa prætcrlabctur
oratio : sed multum erit in omnibus lucis, et ingens sine tædio spatium. Dcnique
illud præslubil, ut liqueat tibi, illum sensisse quæ scripsit. lntclligcs hoc aetum,
ut tu seires, quid illi placeret; non ul ille placeret tibi. Ad protectum omuia leu-

duut, ad bonnin meutem; non quæritur plausus. i
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Tel est. je n’en doute point, le caractère de ses écrits : bien

que j’en parle plus d’après un vieux souvenir que d’après une
impression récente; il m’en reste plutôt tin aperçu que cette
idée nette qui résulte de l’effet du moment ; c’est une vue gé-
nérale, telle qu’on en peut avoir des choses qu’on a sues il y
a longtemps. C’était au moins le jugement que j’en portais en
l’entendant réciter. Son style ne me paraissait pas lourd, mais
plein, capable d’exalter l’âme d’une jeunesse née pour la vertu,

et de lui inspirer la noble émulation de l’imiter, sans lui ôter
l’espoir de le surpasser. De toutes les exhortations, c’est celle
qui me parait la plus efficace; car c’est rebuter les gens que
de faire naître chez eux l’émulation, sans leur laisser l’espé-

rance de réussir. Au reste, son style avait de l’abondance; et
sans rien offrir de remarquable dans ses détails, il me parais-
sait dans l’ensemble plein de grandeur.

Cl

son LA mon DE SÉNÉCION.

Chaque jour, chaqtte heure révèle à l’homme tout son
néant : toujours quelque récente leçon ltti rappelle sa fragilité
qu’il oublie, et de l’éternité qu’il rêve rabat ses pensées vers la

mort. - Où tend ce début 9 demandez-vons. Vous connaissiez
Cornélitts Sénécion, ce chevalier si honorable et si obligeant:
d’abord obscur, il devait à lui seul son élévation, et pour arriver
à tout il n’avait plus qu’un pas à faire ; car la grandeur croit

Talia esse scripta ejus non dubito; eliamsi mugis reminiscor, quam tence;
hæretquc mihi color e0rum, itou ex recenti cottversatlone fatttiliariter, sed sum-
matim. ut solct ex votere nutitia. Quum autliretn cerlc illum. taliamihi vide-
banlur; non sulida, sed plena; qnæ adolescentent indults bonze attelleront. et ad
imitationem sui cvomrent, sine desperatiotte vincettdi : quæ mihi adltortatio vi-
detur etlicacissima; deterret enim, qui imitnndi cupulitatent fccit. 517cm abstulit.
Galet-nm verbis ahundahal; sine commendalione partiutn singularum, in uni-
versum tnagntlicus.

Cl

Il]! MORTE SEVECIOKIS.

Omnis dies, Omnis bora, quant niltil sumtts, ostendit, et aliquo argumente re-
centi admette! fragilitatis oblilos; tum æterna meditatos respicere cogtt ad
mortem. -- Quid sibi islud principium velit, quœris? Settecionem .thurnelrum.
equilem rotuauunt splendidum et ofl’tciosum noveras z ex tenu! prtnmpto se ipse
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plus facilement qu’elle ne commence. Il en est de même des
richesses : il est ordinairement long et difficile à gagner l’ar-
gent qui nous tire de la pauvreté. Sénécion touchait à l’opu-
lence; et deux moyens des plus efficaces, dont un seul même
aurait suffi, l’y conduisaient naturellement’: l’art d’acquérir
et celui de conserver. Cet homme d’une sobriété extrême, non
moins soigneux de sa santé que de son patrimoine, m’était
venu voir le matin selon sa coutume ; il avait passé le reste du
jour et une partie de la nuit au chevet d’un ami malade d’une
affection grave et désespérée; à son retour, il avait soupé
gaiement; eh bien! la nuit il est saisi d’une indisposition subite,-
d’une suffocation qui lui serre le gosier, lui comprime la respi-
ration et le laisse à peine vivre jusqu’au jour. Le voilà donc
éteint en quelques heures, lui qui venait de remplir toutes les
fonctions d’un homme sain et plein de vie; lui dont les capio
taux travaillaient sur terre et sur mer, qui, pour essayer de tous
les genres de profit, était même entré dans les fermes publi-
ques :alors que tout succède à ses vœux, où l’or à grands flots
courait s’engloutir dans ses. colites 5 le voilà qui nous est
enlevé.

c Maintenant, Mélibée, greffe tes poiriers et aligne tes vignes. ))

Quelle folie à nous dejeter les plans d’une longue vie, nous
qui ne sommes pas maîtres de demain! Quelle démence de
fonder dans l’avenir des espérances sans bornes! - J’achète-
rai ceci, je construirai cela, je ferai tel prêt, telle rentrée, je
remplirai telles dignités, et alors enfin, las de travailler et plein

promovernt, et jam illi declivis ernt cursus ad cetera. Facilius enim creseit di-
gnitns. quam incipit. Pecunia quoque circa paupertatem plurimam moram habet,
dum ex illa erepat. Hic etiam Settecio divitiis imminebat, ad ques illum des res
ducebant efficacissimœ, et quærendi, et eustodiendi scientia; quarum vel tiltera
Iocupletem facere potuisset. Hic homo summæ frugalitntis, non minus patrimonii
quant corporis diligens, quum me ex consnetudine matte vidisset; quum pertotum
diem alnico graviter affecte. et sine spe jacenti. usque in noctem assedisset:
quum hilaris cœnasset; genere valetudinis præcipiti arreptus, angina. vix com-
pressum arctatis faucillas spiritum traxit in lucem. Intra paucissimns ergo hot-as.
postquam omnibus erat sant ac valentis officiis functus, decessit. "le, qui et terra
et mari pecuninm ngitabat; qui ad publica quoque, nullum relinquens inexpertutn
genus quæstus, accesserat; in ipso actu bene cedentium rerum, in ipso procur-
rentis pecuniæ intpetu, raptus est.

lnsere nunc, Melibœe, pima; pane ordine vites!

Quam stultum est, ælntem disponere ne crastini quidem dominurn! 0 quanta
dementia est spes longes inchoantium! - Emam, æditicabo, credam. exigam.
honores gernm; tout demum lassum et plenum senectutem in otium referam. -
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de jours, je passerai dans le repos ma vieillesse. -Ah! croyez-
moi, tout n’est qu’incertitudes, même pour les heureux : nul
n’est en droit de se rien promettre de l’avenir. Que disoje ? ce
que nous tenons fuit de nos mains, et jusqu’à l’heure présente,
dont je me crois sûr, le sort l’anéantit pour moi. Le temps se
déroule suivant des lois fixes, mais impénétrables; or, que
m’importe que ce qui est mystère pour moi ne le soit pas pour
la nature? On se propose des traversées lointaines, et après
maintes courses aux plages étrangères, un tardif retour dans
sa patrie; on se promet à l’armée les lentes récompenses ac-
cordées aux services, puis des gouvernements, puis des em-
plois qui mènent à d’autres emplois, et déjà la mort est à nos
côtés, la mort,à laquelle on ne pense que quand elle frappe au-
1111i; mais elle a beau multiplier à nos yeux ses instructives ri-
gueurs. leur effet ne dure pas plus que la première surprise.Et
quelle inconséquence l on s’étonne de voir arriver un jour ce
qui chaque jour peut ariver. Le terme de notre carrière est où
l’ont fixé les destins etl’inexorable nécessité; mais nul de nous

ne sait de combien il en est proche.
Aussi faut-il disposer notre âme comme si nous v touchions

déjà: ne remettons rien, et réglons journellement nos comp-
tes avec la vie. Le grand mal de la vie, c’est qu’elle est toujours
inachevée, c’est que toujours on en rejette une partie dans l’a.
venir. Celui qui chaque jour amis à la vie la dernière main,
n’est point à court de temps, situation d’où naît l’anxiété et

cette soif d’avenir qui ronge l’âme. Rien de plus misérable, que
d’être en doute, quand on entre en ce monde, comment on en
sortira. Combien me reste-t-il de vie, et quelle sorte de vie?
voilà ce qui agite de terreurs sans fin l’âme qui ne se recueillit

Omnia, mihi crede, etiam felicîhus dubia surit; nihil sibi quîsquam de futuro
debet promittere; id quoque, quod tenetur, per manus exit; et ipsam, quam pre-
mimus, horam casusincidit. Volvitur tempus, rata quidem lege, sed par obscurum:
quid autem ad me, au naiuræ certum sit, quod mihi incertum est? Navigations
longes, et pererratis littoribus alienis, seros in patriam redites proponimus, mi-
liliam, et castrensium labarum larda manupretia. procurationes, officiorumque
per officia processus; quum interim ad lulus mors est z quœ quoniam nunquam
cogitatur, nisi aliena, subinde nobis ingeruntur mortalitatis exemple, non diu-
tius, quam dum miramur, hæsura. Quid autem stullius. quam mirari. id ullo die
factum, quod omni potest fieri? Stat quidem terminus nabis. ubi illum inexora-
bilis intorum necessitas fixit; sed nemo scit nostrum, quam prope versetur.

Sic inique formemus animum, tanquam ad extremn ventum sit; nihil difl’e-
ramus; quotidie cum vits paria faciamus. Maximum vitæ vilium est, quod im-
perfecta semper est. quad in aliud ex allo diflertur. Qui quoridie vitæ sua:
summum manum imposuit, non indiget tempore. Ex hue autem indigentia timor
nescitur, et cupidilas futuri, exedeus animum. Nihil est miserius dubitatione
venientium, quorsus evadant. Quantum sit illud, quod restat, aut quale, [non]

6.
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jamais. Qltrl: moyens avons-nous d’échapper à ces tour-
mentes? un sont : ne pas étendre notre existence, mais la ra-
mener sur clleméme. Si l’avenir tient en suspens tout mon
être,c’est queje ne si s rien faire du présent; si au contraire
j’ai satisfait a tout ce queje me devais; si mon aine, ferme dé-
sormais, sait qu’entre une journée et un siècle la dill’érence
est nulle, elle regarde d’en haut tout ce qui doit survenir en-
core de jours et d’événements, et la vicissitude (les temps n’est
plus pour elle qu’un long sujvt de rire. Comment en clim ces
Chances variables et mobllus la lioulm’erseraicut-elles, si elle
’lemeure stable en l’acc de l’instabilité?

Matez-vous donc de vivre, cher Lucilius, et comptez chaque
jour pour une vie entière. Celui qui s’est ainsi préparé; celui
dont la vie s’est trouvée tous lesjours complète, possède la sé-
curité. Vivre. dupé-tance, c’est voir le temps, à mesure qu’il
arrive, échapper à notre croissante avidité, et nous laisser
cet amer sentiment qui empoisonne tous les autres, la peur
de la mort. lie la [ignoble souhait «le Mia-eue qui ne refuse ni
les mutilations, ni les diflurmités, ni catin le supplice de la
croix aigué, pourvu qu’au milieu de tant de maux la vie lui
suit conservée.

u Rendez nies mains dol-iles. mes pieds tailvïos et boiteux; élevez sur mon des
une t’llUl’llltÉ bosse; ruiniez loutes nies dents branlantes: si la vin me reste.lout
ira bien. Quand même je serais athalie sur la croix du supplice, conservez-1110i
la vie. h

Ce qui, si la chose advenait, serait le comble des misères, voilà

collecta mens inrvjili ’illllil f)l"l"illlllc agitatur. Quo Ill()tlt) etl’ucimnus hanc volu-
i’liillllt’lll 1’ une. si vita nostra non Inwmineliit, si in se rollieelur: ille enim ex
tuluro stlspcunlitur, cui irritunl est "vesous. un un). quidquid mihi «leliui,
reddilum est; alii staliilita meus scit, lllllll inturcsse illll’l’ (llt’ln et SIL-culant;
quidquid tltflllt’CPS dierum rerumquc venturum est. et alto prospicit, et cum
mulle visu scriem tempornm cognat. Quid enim vitriolas mohilttasque casuum
perttirliuliit. si curios sis atlvcrsus incerta?

ldeo plumera, Lucili mi, virera; et stimules «lies, simulas vitas pute. Qui hoc
nilllli) se al invit; cui vila sua quotidie fait (ola. securus est. ln spe viventilms,
priximnm quudqne teuqms elaliitnr, sulvitqnc avidilus. et miserrimus. ac miser-
rima Olllllltl ellicicns, inclus mortis. llltlf’ illud Ma-ceaatis llll’plsâllllllnl votant,
que et tlt’lnliiltttitlll non recasai. et deiormitatem, et novissimc acutam Cl’UCClll,
(luminndo inter luce multi spirlins prorogmur :

helulcul facile manu.
il! bllr’lll pelle. coxa;

Tiilu-r ,uislruc :ilnln-rum.
hulula»: quinte dentus:

Ytta dnm superest, belle est!
"4110 mihi, vcl uvula

SI s -dcam cruor, suslmu.

Quod miserrimum oral, si incidissct, rquatnr; et tanqttam vile petitur supplicil
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son vœu : ce quiil demande comme la vie, c’est une prolonga-
tion de supplice. Je le jugerais déjà bien méprisable, s’il sou-
haitait de vivre jusqu’à la mise en croix; mais que dit-il? --
Quand tu mutilerais tous mes membres, pourvu qu’en un corps
brisé et impotent il me reste le souille; quand tu ferais de
moi un monstre défiguré, de mut point contrefait, accorde-
moi quelque temps encore; accorde-m’en, quand tu me cloue-
rais à une croix et m’assoirais sur un fer acéré. -- Est-ce
donc la peine de comprimer sa pluie, de pendre à une croix
les liras étendus, pour reculer ce que désire le plus l’être qui
soutl’re, le terme du supplice? Est-ce, la peine de jouir du
souille, pour expirer à tout instant ? Que souhaiter à ce mal-
heureux, sinon des dieux qui [exaucent ? Que vent dire cette
lâcheté, cette turpitude de poète, ce parte insensri de la peur?
A un tel homme, Virgile, n’a donc,jumuis nm entendre ce vers:

a Est-c" un malheur si grand que de cesser de vine? n

il invoque le dernier desmuux, la plus rrurlle des soutTrunces;
elle mis en croix et y rester attache, il le tlÜSlt’U. et à quelle
condition t? à tu condition de vivre un peu plus. Huis «profit-ce
qu’une telle rie ? Rien qulune longue mort. Se peut-il trouver
un homme qui aime mieux sécher dans les tourments, et périr
par lambeaux, et repoudre sa Vie goutte à goutte, que de
l’exhuler d’un seul coup; un homme qui, cloue sur ce bois
futal, tout détaillant, tout défigure, les épaules et le poitrine
comprimées par une intirmite hideuse,aynnt déjà, même avant
la croix, mille motifs de mourir, aspire à [ruiner une existence
qui culminera tant de maux! Niez maintenant que la néces-

mora. Contemptissimnm puturemOsi virera vellet usqne ad crueem. Tu vero, in-
quit, me delnlltlvs licet. dum spiritus in corpure frnctn et inntili marient; de-
prares licel. dnm momtroso et lllSlUl1tt, temporis aliquid acculant; mitiges licet,
et flClllalll sentiro crucem sululns zest tanti. vulnus suum premere. et potihulo
pende": destrictnm, dnm dillerat. id qnod est in malis tillllllllllll. mpplirii tinem:
est tanti. huhere nninnun. utognni l Quid huic optes, nid deos fardes? quid Sllll
vult ista commuta ellemiimti turpitude"? quid tlmnris llCttlt’tllI-àlllll paella? quid
tam tœda vitæ memticutio? tînt putes unquam rechasse Virgilnnn,

l’sque arienne merl miserum est?

Optat ultimo mal run], et, qua: puti graviesinmm est. extendi ac sustineri cupit:
qua lllClTÛlle? smlicet xitn: lonuwriS. Quod autem ritere est. (lin mon? lnveïntur
aliquis, qui matit inter supplicin tubeseerC, et perire memhrnlim. et tuties pet
stillieittin amitlere amurant. quum seulet cxliolnre? lnwnilur qui relit aduclus ad
illud inlelix hennin. jdlll delnlis, jam provus, et In lvllttilllll senpnlurinn ne pecturis
tulner aluns. cui mulle: moriendi calme client citre rrnr-em ’uernnt, truhere
animant lot ternienlu lructurinn "Ï Nega nunc magnum benelicium un: naturæ,
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sité de mourir soit un grand bienfait de la nature! Que de
gens néanmoins prêts à faire des pactes encore plus infâmes :
à trahir un ami, à livrer de leur main leurs enfants à la pro-
stitution, pour obtenir de voir plus longtemps cette lumière
du jour, témoin de tous leurs crimes! Guérissonsnous de la
soif de vivre, et sachons qu’il n’importe à quel moment on
souffre ce qu’il faut souffrir tôt ou tard ; que l’essentiel est une
bonne et non une longue vie, et que parfois bien vivre con-
siste à ne pas Vivre longtemps; vivre longtemps est souvent
un obstacle à bien vivre.

Cll

QUE L’ILLUSTRATION APRÈS LA MORT EST UN BIEN-

On en vent à qui nous réveille au milieu d’un rêve agréable;
car on perd une jouissance qui, tout illusoire qu’elle est, a
l’effet de la réalité. Votre lettre a produit sur moi cette impres-
sion pénible; elle m’a tiré d’une douce méditation àlaquelle
je m’abandonnais, et que, si je l’avais pu, j’aurais poussée
plus avant. Je voulais examiner ou plutôt me persuader l’im-
mortalité de l’âme : j’embrassais volontiers l’opinion de tant

de grands hommes, bien que leur doctrine, si consolante,
promette plus qu’elle ne prouve. Je me livrais à leur espoir
sublime; déjà je me sentais à charge à moi-même, etpregardais
en mépris ces restes d’un corps brisé par l’âge, moi qui allais
entrer dans l’immensité des temps et en possession de tous les
siècles, quand tout à coup, rappelé à moi par l’arrivée de votre

qnod necesse est nori. Multi péjora adhuc pacisci parati snnt; etiam amicnm
prodere, ut diutius vivant; et liberos ad stuprurfi manu sua tradere. ut contingat
lucem videra, tot consciam scelerum. Excutienda vitæ cupide est. discendumque.
nihil intéresse, quando patiaris quod quandoque patiendum est. Qnam bene vives
refert, non qunmdiu; sæpe autem in hoc est bene, ne diu.

CH

CLABITATII P031 mon". BONI]. 1188!.

Quomodo molestus est jucnndum somnium videnti, qui excitat (aufert enim
voluptatem, ctiamsi fulsam, etfeclum lumen veræ habentein) z sic epistuta tua
mihi fecit injuriant; revocavit enim me, cogitationi apte: lradilum, et iturum, si
licuisset, ultcrius. Juvabat de æteriiitnte animarum quærere, immo mehercules
credere : credcham enim me facile opinionibus magnorum virorum, rem gratis-
simnm promittentium munis, quam probantiuin. Dahamme spei lama: : jam eram
fastidio mihi; jam reliquias ætatis infraetn: contemnebam, in innnensum illud
tcmpus, et in possessionem omnis ævi transiturus : quum subito experrcctus sum
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lettre, je perdis le plus beau songe. Je veux y revenir, quand
je serai quitte avec vous, et le ressaisir à tout prix. ’

Ma première lettre où je tâchais de prouver, comme nos
stoïciens aiment à le croire, « que l’illustration qui s’obtient
après la mort est un bien, v) n’a pas, dites-vous, développé toute
la question ;je n’ai pas résolu l’objection qu’on nous oppose :
jamais il n’y a bien où il y a solution (le continuité ; or ici cette
solution alieu. - Votre difficulté, Lucilius, se rattache a la
question, mais doit être vidée ailleurs z c’est pourquoi j’avais
différé d’y répondre, comme à d’autres choses qui ont trait au

même sujet. Car en certains cas, vous le savez, les sciences
rationnelles rentrent dans les sciences moralesJ’aidonc traité,
comme touchant directement aux mœurs, cette thèse-ci: Si
ce n’est pas chose folle et sans objet que d’étendre ses soins au
delà du jour suprême î? si nos biens périssent avec nous, et s’il
n’y aplus rien pour qui n’est plus ? si une chose qui, lorsqu’elle
existera, ne sera pas sentie par nous, peut oil’rir, avant qu’elle
existe, quelque fruit à recueillir ou à désirer ? Tout ceci est
de la morale : aussi l’ai-je placé en son lieu. Quant à ce que
disent contre cette opinion les dialecticiens, je devais le ré-
server, et je l’ai fait, mais puisque vous ne me faites grâce de
rien, j’exposerai l’ensemble de leurs arguments pour y répon-
dre ensuite en détail.

A moins de quelques préliminaires, ma réfutation ne serait
pas comprise. Et quels préliminaires veux-je présenter ? Qu’il
est des corps continus tels que l’homme ; des corps composés,
comme un vaisseau, une maison, enfin tout ce qui forme

cpistola tua accepta, et tam bellum somnium perdidi. Quod repetam, si te di-
misero, et redimam.

Négus me epistola prima totam quæstionem explicuisse, in qua probare combat
id, quod nostris placet, (c claritatem, quœ post mortem contingit. bonum esse. n
Id enim me non solvisse, quod opponitur nobis : Nullum, inquiunt, bonum ex
distantibus; hoc autem ex distautibus constat. - Quod interrogats. mi Lucili.
ejusdem quæstionis est, loci alterius; et ideo non hoc tantum. sed alia quoque
codem pertinentia, distuleram. Quædam enim, ut scia, moralibus rationniia im-
mixta sant. [taque illam partem rectum. et ad mores pertinentem. tractavi : Num-
quid atultum sit ac supervacuum. ultra extremum diem curas trausmittere? an
ondant houa nostra nobiacum, nihilque sit ejus, qui nullus est? an ex eo. quod,
quum erit, sensuri non sumus, antequam sit, aliquis fructus percipi. aut petî
possit? mec omnia ad mores spectant; itaque suc loco posita sunt. At quæ a din-
lecticis contra hanc opiuionem dicuutur, segreganda fuerunt; et ideo seposita
sunt. Nunc, quia omnia exigis, omnia, quæ dicunt, persequar; deinde siugulis
oecurram.

Nisi aliquid prædixero intelligi. non poterunt quæ refellentur. Quid est. quad
prædicere velim? Quædam continua esse corpora, ut hominem; quædam esse
composite, ut harem, domum, omnia deuique quorum diversæ partes joncture
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unité par l’assemblage de diverses parties; des corps divisi-
bles, aux membres séparés, tels qu’une armée, un peuple, un
sénat : car les membres qui constituent ces corps, sont réunis
par droit ou par devoir, mais distincts et isolés par nature. Que
faut-il encore que j’avance ? Que, selon nous, il n’y a pas de
bien où il y a solution de continuité ; vu qu’un même esprit
devant contenir et régir un même bien, l’essence d’un bien
unique est une. Si vous en désirez la preuve, elle est par elle-
même évidente ; mais je devais poser ce principe, puisqu’on
nous attaque par nos propres armes.

«Vous avouez, nous dit-on, qu’il n’y a pas de bien où il y a
solution de continuité. Or, l’illustration, c’est l’opinion favora-
ble des honnêtes gens. Car de même que la bonne renommée
ne vient pas d’une bouche unique, ni la mauvaise de la mé-
sestime d’un seul; ainsi l’illustration ne consiste point dans
l’approbation d’un seul homme de bien. Il faut, pour qu’elle
ait lieu, l’accord d’un grand nombre d’hommes marquants et
considérables. Mais comme elle est le résultat du jugement
de plusieurs, c’est-à-(lire de personnes distinctes, il s’ensuit
qu’elle n’est pas un bien.

a L’illustration, dit-on encore, est l’éloge donné aux bons
par les bons ; l’éloge estun discours; le discours, une voix qui
exprime quelque idée ;0r, la voix, même celle des cens de bien,
n’est pas un bien. Car ce que l’ait l’honnête homme n’est pas

toujours un bien z il applaudit, il siffle, et cette action d’ap-
plaudir ou de stiller, quand on admirerait et louerait tout de
lui, ne s’appelle bien, non plus que sa toux ou ses éternu-
ments. Cc n’est thIIC pas un bien que l’illustration.

in nnum marias surit; quirdam ex distantilms. quorum atlbuc membra separata
sont. (unquam exon-citas, populus, senatus z illi enim, per quos ista comme cili-
ciunlur, jure nul oflicio cabreront. natura tlitlurli et singuli snnl. Quid est. quod
etiam nunc platinure velim ? Nuilnm bonum pntamus esse. quad ex distantibus
constat: une enim spiritu uuuni bonum Ctllllltlcl’i ac regi (lebel, unum esse
unius litltll principale. Hue. si quundo (lt’sltlfll’lll’t’l’ls, peut se probatur; interim p0-

neiuluin fuit, quia in uns noslra lolo niiltuntnr.
a liiritis. inquit, nullum bonum ex distantibus esse; clarilas autem ista. bono-

rum virnrnm secundo npinin est. Nain quoinmlo fuma non est unius 5cm"), nec.
infantia unins main exisiiniatio; sic une claritns, uni bout) placuisse. Conscnlirt-
in boc pliures insignes et Silvclnlllli’i viri (trin-ut, ut cluritas sil. "me autem ex
juiliciis pluriniu «ilicilnr. id est. ilislanliniu : t’l’L’O non est bonum.

a (Îlurilns. inquit. laos est a lllrlils l.tllili l’I’tllllla’, laits oralio; oratio vox est.
aliquid signiticaus; vox autem, licet bonurum virornni sil. bonnin non est. Nov.
ennui, quulqnitl tir bonus l’z-rit. bonum est : nant et plaudit, et silrilzit; soli nec
plansuin quiquinn. une sil»:lnin, linot omnia ejus adinirctnr et Iztutlcl. bonnin
dll’ll’» non mugis quam sic: nulamcnluui. ont tussiin. largo claritas bonnin non est.
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a Enfin dites-nous : ce bien appartient-il à celui qui donne

l’éloge, ou à celui qui le reçoit ? Si vous dites que c’est au
premier, votre assertion est aussi ridicule que de prétendre
que ce soit un bien pour moi, de ce qu’un autre soit en bonne
santé. Mais louer le mérite est une action honnête: ainsi le
bien est à celui qui loue, puisque l’action vient de lui, et non
à nous qui sommes loués; or, tel était le fait à éclaircir. »

Répondons sommairement à chaque point. D’abord, y a-t-il
bien, quand il y a solution de continuité? Cela fait encore
doute, et les deux partis ont leurs arguments. Ensuite l’illus-
tration n’a pas besoin d’une foule de sutl’rages g l’opinion d’un

seul homme de bien peut lui suffire : car l’homme de bien est
capable de porterjugement de tous ses pareils. -- « Quoi?
objecte-t-on encore, l’estime d’un seul donnera la bonne re-
nommée, le blâme d’un seul l’infamie t Et la gloire aussi, je
la comprends large, étendue au loin, voulant le concert d’un
grand nombre. n - La gloire, la renommée dîmèrent de l’il-
lustration ; et pourquoi? Qu’un seul homme vertueux pense
bien de moi, c’est pour moi comme si tous les gens vertueux
pensaient de même, ce qui aurait lieu, si tous me connais-
saient. Leur jugement est pareil, identique; or, c’est toujours
tenir la .même voie que de ne pouvoir se partager. C’est donc
comme si tous avaientle même sentiment, puisqu’en avoir un
autre leur est impossible. Quant à la gloire, à la renommée, la
voix d’un seul ne suffit pas. Si, au cas précité, un seul avis
vaut celui de tous, parce que tous, interrogés, n’en auraient
quiun seul; ici les jugements d’hommes dissemblables sont
divers, et les impressions variées : tout y est douteux, incon-

« Ad summum. dicite nobis, utrum laudantis. an laudati bonum sit? Si lau-
dantis bonum esse dicitis, tam ridieulam rem facitis, quam si affirmetis meum
esse. quod alias bene valeat. Sed laudare dignos, honesta aetio est: ite lau-
dantis bonum est, cujus actio est; non nostrum, qui laudamur z atqui hoc quie-
rebatur. i)

Respondebo nunc singulis cursim. Primum, an sit aliquod ex dislantibus bo-
num, etiam nunc quæritur; et pars utraque senteutias habet. Deinde, claritas
non desidernt multa suffi-agie; potest et uuius boni viri judicio esse contenta .
Ham omnes houes bonus ullus judicat. - a Quid ergo? inquit, et lama erit unius
hominis existimatio. et infanlia unius maliguus sermo? Gloriam quoque, inquit,
Iatius fusain intelligo; consensum enim multorum exigit. » - Diverse horum
conditio est, et illius. Quare? quia, si de me bene vir bonus sentit, eodcm loco
sum, que, si omnes boni idem sentirent; omnes enim, si me cognoveriut, idem
sentient. Par illis idemque judicium est; æque vero insistitur ab bis. qui dissi-
dere non possunt. [ta pro eo est, ac si omnes idem sentiant, quia aliud soutire
non possunt. Ad gloriam au! famam non est satis unius opinio. lllic idem potest
unius sententia, quod omnium; quia omnium, si perrogetur, une erit: hic dl-
versa dissimilium judieia sunt, dissimiles aliectus; «lubin omnia inventas, teilla.
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séquent, suspect. Comment croire qu’un seul sentiment puisse
être embrassé par tous î Un seul homme n’a pas toujours un
seul sentiment. Le sage aime la vérité, qui n’a qu’un caractère
etqu’une face ; c’est le faux qui entraîne l’assentiment des au-
tres. Or, le faux n’est jamais homogène : ce n’est que variations
et dissidences.

a La louange, dit-on, n’est autre chose qu’une voix ; or, une
voix n’est pas un bien. n - Mais en disant que l’illustration

I est la louange donnée aux bons par les bons, nos adversaires
rapportent cela, non à la voix, mais à l’opinion. Car encore
que l’homme de bien se taise, s’il juge quelqu’un digne de
louange, il le loue assez. D’ailleurs il y a une différence entre
la louange et le panégyrique :il faut, pour louer, que la voix
se fasse entendre ; aussi ne dit-on pas la louange funèbre, mais
l’oraison funèbre, dont l’office consiste dans le discours. Dire
que quelqu’un est digne de louange, c’est lui promettre, non
pas les paroles, mais le jugement favorable des hommes. Il y
a donc aussiune louange muette, une approbation de cœur qui
loue intérieurement l’homme de bien. Répétons en outre que

la louange se rapporte au sentiment, non aux paroles, les-
quelles expriment la louange conçue et la portent à la connais-
sance de plusieurs. C’est me louer que de me juger digne de
l’être. Quand le tragique romain s’écrie: a Il est beau d’être
loué par l’homme que chacun loue: » il vent dire l’homme
digne de louange; et quand un vieux poète dit que

« . . . . . . . . La louange est l’aliment des arts, n

il n’entend pas cette louange bruyante qui les corrompt 5 car

suspecta. Putas tu pesse nnam omnium esse sententiam? non est unins nua sen-
tentia.llli placet verum; veritatis une vis, une facies est : apud bos falsa snnt,
quibus assentiuntnr. Nnnquam autem falsis constantia est; variantnr et dissident.

a Sed tans, inquit, nihil aliud quam vox est : vox autem bonum non est. )) -»
Quum dicant, claritatern esse tandem bonorum, a bonis redditam; jam non ad
vocem refernnt, sed ad sententiam. Licet enim vir bonus taceat, sed aliqnem
judicet dignum lande esse, laudatus est. PrietereaY aliud est laits, aliud Iaudatio :
hæe et vocem exigit: itaque nemo dicit laudem furæbrem, sed laudalionem,
cujus officinm oratione constat. Quum dicinius aliqnem lande dignum, non verba
illi benigna bominum, sed judicia promittimus. Ergo tans etiam taciti est bene
sentientis, ac bonum virum apud se laudantis. Deinde, ut dixi, ad animnm refer-
tur tans, non ad verba, quæ conceptam tandem egerunt, et in notitiam plurium
emiltunt. Laudat, qui laudandum esse judicat. Quum tragiens ille apud nos nit.
I Magnificnm esse landari a landato vire; » lande digno, ait. Et quum æque
antiqnns poeta ait,

. . . . . . . Laus alii ales,

non landationem dicit, quæ corrumpit attes : nihil enim æque et eloquentiam, et
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rien ne perd l’éloquence et en général les arts faits pour l’o-
reille comme l’engouement populaire. La renommée veut le
secours de la voix ; l’illustration s’en passe; elle peut s’obte-
nir sans cela, se contenter de l’opinion, elle est complète en
dépit même du silence, en dépit des oppositions. En quoi dittère
l’illustration de la gloire? le voici : la gloire est le suffrage de la
foule; l’illustration, le suffrage des gens de bien.

On demande a à qui appartient ce bien qu’on nomme illus-
tration, cette louange donnée aux bons par les bons: à celui
qui loue, ou à celui qui est loué i » - A tous les deux: à moi
qui suis loué, parce que la nature m’a fait un ami de tous,
que je m’applandis d’avoir bien fait, que je me réjouis d’avoir
trouvé des cœurs qui comprennent mes vertus et qui m’en
savent gré; à mille autres aussi, pour qui leur gratitude même
est un bien, mais d’abord à moi (car il est dans ma nature
morale d’être heureux du bonheur d’autrui, surtout du bon-
heur dont je suis la cause). La louange est le bien de ceux qui
louent: car c’est la vertu qui l’enfante, et toute action ver-
tueuse est un bien. Mais c’est une jouissance qui leur échap-
pait, sije n’avais été vertueux. Ainsi c’est un bien de part et
d’autre qu’une louange méritée, tout antant certes qu’un bon

jugement rendu est un avantage pour le juge comme pour ce-
lui qui gagne sa cause. Boulez-vous que la justice ne soit le
trésor et du magistrat qui l’a dans son cœur, et du client à.
qui elle rend ce qui lui est dû? Louer qui le mérite, c’est
justice: c’est donc un bien des deux côtés.

Voilà, certes, assez répondre a ces docteurs pointilleux.
Mais notre objet ne doit pas être de discuter des arguties, et

omne alind studium auribus deditum vitiavit,quam popularis assensio. Fama vo-
cem ntiqne desiderat, claritas non; potest enim citre vocem contingere, con-
tenta judicio : plena est, non tantnm inter toccatas, sed etiam inter réclamantes.
Quid intersit inter claritatem et gloriam, dicam. Gloria multorum judiciis con-
stat, claritns bonorum.

« anns, inquit, bonum est claritns, id est, tans bono a bonis reddita? ulrum
laudati, un landantis? n - Utriusqne : meum, qui taudor; quia natura me
amantem omnium gennit, et bene fecisse gandeo, et gratos me invenisse virtu-
tum interprétés lætor. Hue plurinm bonum est, quod grati sant; sed et meum.
lin enim animo compositus sum, ut aliornm bonum meum judicem; ntiqne
eorum, quibus ipse sum boni causa. Est istud laudantinm bonum; virtute enim
geritnr : Omnis autem virtutis actio bonum est. Hoc contingere illis non potuis-
unifiai ego tatis essem. [taque utriusqne bonum est, merito laudari; tam me-
hercule, quam bene judieasse. judicantis bonum est, et ejus, secunduin quem J":
dicatum est. Nnmqnid dubitas, ouin justifia et habentis bonum sil. et ejus, cm
debitum solvit? Merentem lendore, justitia est: ergo utriusqne bonum est.

Cavitlatoribns istis abunde rnspondcrimus. Sed non dehet hue nobis esse pro-
positum, arguta dissercre, et philosophiam in has angustias ex sua majestate de-

ll. 7
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de faire descendre la philosophie de. sa hanteur majestueuse
dans ces puérils défilés. N’est-il pas bien plus noble de suivre
franchement le droit chemin, que de se préparer soi-même un
labyrinthe, pour avoir à le reparcourir àgrand’peine. Car tou-
tes ces disputes ne sont autre chose que jeux d’adversaires qui
veulent se tromper avec art. Dites-nous plutôt combien il est
naturel à l’homme d’étendre sa pensée dans l’infini. C’est

quelque chose de grand et de fier que l’âme humaine: elle
ne soutire de limites que celles qui lui sont communes avec
Dieu même. Elle n’accepte point une étroite patrie, telle qu’É-

phèse ou Alexandrie, ou tonte antre ville, si nombreux qu’en
soient les habitants, si riantes qu’en soient les demeures : sa
patrie, c’est ce vaste circuit qui enceint l’univers de tout ce
qui semble le dominer, c’est toute cette voûte an-dessons de
laquelle s’étendent les terres et les mers, au-dessous de la.
quelle l’air partage et réunit à la fois le domaine de l’homme
et celui des puissances célestes, et où des milliers de dieux,
chacun à son poste, poursuivent leurs tâches respectives. Elle
ne vent pas qu’on lui circonscrive son âge, elle se dit: Toutes
les années m’appartiennent : tous les siècles sont ouverts an
génie, tous les temps accessibles à la pensée. Vienne le jour
solennel qui séparera ce mélange de divin et d’humain dont je
suis formée, je laisserai mon argile où je l’ai prise, et moi, je
me réunirai aux dieux. Ici même je ne suis pas sans commu-
niquer avec eux; mais ma lourde chaîne m’attache à la terre.
Les retards de cette vie mortelle sont les préludes d’une exis-
tence meilleure et plus durable. Comme le sein maternel qui
nous porte neuf mois, ne nous forme pas pour l’habiter tou-
jours, mais bien pour ce monde, on il nous dépose assez forts
déjà pour respirer l’air et souffrir les impressions du dehors;

trahere. Quanto satins est, ire aperta via et recta, quam sibi ipsi flexns dispo
nere, quos cnm magna molestia debeas relegere? neqne enim quidqnam alind
istæ disputationes sunt, quam inter se perite captantium lusus. Dic potins, quam
naturale ait, in immensum mentem suam extendere. Magna et generosa ru est
hummus animus; nulles sibi poni, nisi communes et cnm Deo, termines patitnr.
Primnm, humilem non accipit patriam. Ephesnm aut Alexandriam, lut si quod.
est etiamnnnc freqnentîns incolis, lætins tectis sotnm. Patria est illi, quodcumque-
suprema et universa circuitn sue eingit; hoc omne convexum, intra quad jacent.
maria cnm terris; inti-a quod ner, humanis divina secernens, etiam conjungit;
in quo disposita tot numina in actus sues excubant. Deinde, arctam ætatem sibi
dari non sinit : omnes, inquit, anni mei snnt; nullum sæculum magnis ingeniis
clusum est, nullum non cogitationi pervium tempus. Quum venerit (lies ille, qui
mixtnm hoc divini humaniqne secernat; corpus hic. ubi inveni, relinqnam; ipse
me diis reddam. Née nunc sine illis sum, sed gravi terrenoque detineor car-
cere. Par has mortalis ævi mores illi meliori vitæ longioriqne proluditnr. Quem-
admodum novem mensibus tenet nos maternus nterus, et præparat non sibi,
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ainsi le temps qui s’écoule de l’enfance à la vieillesse nous
mûrit pour une seconde naissance. Une autre origine. un
monde nouveau nous attendJusque-là nous ne pouvons sou-
tenir que de loin la splendeur du ciel.

Sache donc, ô homme ! envisager sans frémir ton heure dé-
cisive : la dernière pour le corps, elle ne l’est point pour l’âme.
Tous les objets qui t’environnent, vois-les comme les meubles
d’une hôtellerie: tu dois aller plus loin. La nature te fera sor-
tir aussi nu que tu es entré. Tu n’emporteras pas plus que tu
n’as apporté. Que dis-je î tu laisseras sur le seuil une grande
partie de ton bagage. Tu dépouilleras cette première enveloppe
qui tapisse à l’extérieur tes organes; tu dépouilleras cette
chair, ce sang qui la pénètre et courtse distribuer par tout ton
corps; tu dépouilleras ces os et ces nerfs qui maintiennent les
parties molles etfluides de l’édifice humain. Ce jour que tu re-
doutes comme le dernier de tes jours doit t’enfanter à l’immor-
talité. Dépose ton fardeau: tu hésites? n’as-tu pas déjàune fois
quitté de même le corps oùtu élais caché, pour te produire au
jour ? Tu résistes, tu te rejettes en arrière; jadis aussi la mère n’a
pu qu’à grand effort le faire sortir de son sein. Tu gémis,tu pleu-
res ; des pleurs ont aussimarqué ton entréedans la vie : mais ils
étaient excusables: tu naissais novice et étranger à tout; tu
quittais les entrailles maternelles, ce tiède et bienfaisant abri,
pour être saisi par un air trop vif et offensé par le toucher
d’une main rude g faiblealors et sans expérience, tu éprouvais
la stupeur d’une complète ignorance. Aujourd’hui, ce n’est
pas pour toi chose nouvelle d’être séparé de ce dont tu faisais

sed illi loco, in quem videmur emitti, jam idonei spiritain traban-e, et in aperte
durerez sic per hoc spatium, quod ab infantia patet in senectutem, in alium na-
tura: maturescimus partum. Alia origo nos exspectat, alius rerum statua.Nondum
cœlum, nisi ex intervalle. pali possurnua.

Proinde intrepidus horam illam decretoriam prospice; non est anime su-
prema, sed corpori. Quidquid circa te jacet rerum. tanquam hospitalis loci sar-
cinu specks; iranseuudum est. Excutit redeuntem natura, sicut intrantem. Non
licet plus effane, quam intuleris; immo etiam ex en. quod ad vitaux attulisti,
pars magna pouenda est. Detrahetur tibi hæc circumjecta. novissimum velamen-
mm tui, cutis; delrahetur caro et sufl’usua sanguin discurrensque pertotum; de.
trahentur ossu nervique, firmamenta fluidorum ac labentium. Diea iste,quem
tuquam extremum reformidas, æterni natalis est. Depone onus! quid cunctaris,
tuquam non prius quoque, relicto, in quo latebas, corpore exieris? Hæres, re-
luctaril; tune quoque magne nisu matris expulsus es. Gemis, ploras; et boc ip-
sum flere, nasceutis est. Sed tune dchebat ignesci :rudis et imperilus omnium
nueras; ex maternorum viscerum calido mollique fomente emissum nfllavil
aura liberior, deiude ofl’endit duræ manus inclus; tenerque adhuc, et nullius rei
gnaule, obstupuisti inter ignota. Nulle tibi non est novum, separari ab eo, cujus
ante pars fueris; æquo anime membra jam supervacua dimitte, et istud corpus
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partie. Abandonne de bonne grâce des membres désormais
inutiles, dis adieu à ce corps que tu fus si longtemps sans ha-
biter. ll sera mis en pièces, écrasé, réduit en cendres. Pour-
quoi t’en affliger ?Ne périssent-elles pas toujours les membra-
nes qui enveloppent le nouveau-né? Pourquoi tant chérir ces
débris ? sont»ils à toi? lls n’ont fait que te couvrir. Voici venir
le jour où tomberont tes voiles, où tu seras tiré de ton immonde
et infecte demeure.

Fais donc effort, et prends d’ici même [ton élan: attache-toi
à tes amis, à tes parents comme à choses qui ne sont pas tien-
nes; élève-toi d’ici même à de plus hautes et plus sublimes
méditations. Quelque jour la nature t’ouvrira ses mystères,
la nuit qui l’entoure se dissipera et une lumière pure t’inon-
dera de toutes parts. Représente-toi de quel éclat vont briller
ces milliers d’astres confondant ensemble leurs rayons. Au-
cuite ombre n’en ternira la pureté, et tous les points du ciel se
renverront une égale splendeur. La nuit ne succède au jour
que sur notre basse atmosphère. Alors tu confesseras avoirvécu
dans les ténèbres, lorsque ton être, enfin complet, envisagera
cette complète lumière que d’ici, à travers l’étroite orbite de
tes yeux,tu n’a perçois qu’ohscure’ment et que tu admires pour-
tant de si loin. Que tesemblera-t-elle cette divine clarté, quand
tu la contempleras dans son foyer T

De telles pensées ne laissent séjourner dans l’âme aucun
penchant sordide, bas ou cruel. ll est des dieux, nous disent-
cllcs, témoins de tout ce que fait l’homme g soyez purs devant
eux, rendez-vous dignes de les approcher un jour, ayez devant
les yeux l’éternité. L’homme qui embrasse l’éternité comme

but, ni les armées ne lui font peur, ni latrompctte ne l’étonne,

inhabitatum diu pone. Scindetur, obruetur, abolebitur. Quid contristaris? ita
solet fieri! pereunt sœpe velamenta nascentium. Quid ista sic diligis, quasi tua ?
istis open-tus es! Veniet, qui te revelet, (lies, et ex contubernio fœdi atque olidi
ventris educat. .

Hinc nunc quoque tu. quantum potes, subvola; carisque etiam ac necessariis
cohære, ut alieuus. Jam hinc altius aliquid subliniiusque meditare. Aliquando
naturæ tibi arcane retegentur, discutietur ista calige. et lux undique clam per-
cutiet. lmaginare tecum, quantus ille sit fulgor. tut sidcribus inter se lumen mis-
centibus. Nulle screnum umbre turhabit; æqualiter splendcbit omne cœli lattis;
dies et nox aeris intimi vices surit. Tune in teneliris rixisse te dices, quum totem
lucem lotus aspexeris; quam nunc, per angustissimas oculorum vies. obscure in-
tueris, et ionien admiraris illam jam procul. Quid tibi videbitur divine lux, quum
illam suo loco videris?

lime cogitatio nihil sordidum auimo subsidere sinit, nihil humile, nihil cru-
dele. Deos rerum omnium esse testes ait; illis nos approbari, illis in futurum
parai-i jubet. et ;eternitatem proponere; quam qui mente concepit, nulles horret
excreitus, non terretur tuba, nullis ad tiinorem minis agitur. Quidni non timeat,
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ni les menaces ne l’intimident. Comment ne serait-il pas sans
crainte celui qui espère mourir, si celui même qui croit que
l’âme ne subsiste qu’autant que les liens du corps la retien-
nent, et qu’elle ne s’en échappe que pour se dissoudre aussi-
tôt, si celui-là travaille à se rendre utile même après son tré-
pas ? car bien que la mort vienne le dérober à nos yeux,
toutefois

Le héros, sa beauté. son grand nom. sa valeur
Restent profondément imprimés dans son cœur.

Songez combien les bons exemples servent l’humanité, et re«
connaissez que le souvenir des grands hommes ne nous profite
pas moins que leur présence.

CllI

QUE L’HOMME DOIT SURTOUT SE METTRE EN GARDE CONTRE SON SEM-

BLABLE.

Pourquoi si fort vous alarmer de ces accidents qui, possibles
sans doute, peuvent aussi ne pas arriver: tels que l’incendie,
l’écroulement d’une maison, tous effets du hasard et non de
la préméditation ? Prévoyez, évitez plutôt ces ennemis qui nous
épient, qui cherchent à nous surprendre. Ce sont des cas assez
rares, quoique. graves, que les naufrages, les chutes du haut
d’un char; mais la guerre de l’homme contre l’homme est un

qui nori aperat, si is quoque, qui animum tamdiu judicat mimera quamdiu re-
tinetur corporis vinculo, solntum statim spargi, id agit, ut etiam post mortem
utilis esse posait. Quamvis enim ipse ereptus ait oculis, tamen

luna viri virtns animo, multusque recursat
Senlis nonos.

Cogita, quantum nabis exempla bons prosint; scies magnorum virorum, non minus
quam præsentiam, esse utitem memeriam.

Cl]!

I0!!!" Il IOIII’I flic!!!" GAVINDUI.

Quid ista circumspicis. quæ tibi possunt fartasse evenire. sed possunt et non
evenire? incendium dico, ruinam. Atiqua nobis incidunt, non insidiantur : illa
potins vide, illa devita, que nos observant, quæ captant. nariores surit ossus.
elill’nlî. graves. naufragium facere, Véhicule everti; ab humine homini quotidia-
num periculum. Adversus hoc te expedi, hoc intentis oculis intuere: nullum est
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péril de chaque jour. Voilà contre quoi il faut se prémunir,
s’armer de toute savigilance, car c’estlàle fléau le plus fréquent,
le plus acharné, le plus insidieux.L’orage gronde avantd’éclater;
l’édifice craque avant de s’écrouler; la fumée annonce l’incen-
die ; mais l’attaque de l’homme est imprévue; il masque d’au-

tant mieux ses fatales machines, qu’elles nous serrent de plus
près. Quelle erreur, de se fier à toutes les physionomies qui
s’offrent à nous! Sous le visage d’hommes est le naturel des
bêtes féroces; seulement, chez celles. ci, le premier bond est
plus dangereux: une fois passées, elles ne vous cherchent plus.
Car le besoin seul les porte à nuire : c’est la faim, c’est la peur
qui les forcent au combat; mais pourl’homme, c’est un plaisir
de perdre l’homme.

Ne songez toutefois à ce que vous devez craindre de vos
semblables qu’en vous rappelant vos devoirs envers eux. Ob-
servez autrui, de peur qu’on ne vous blesse, et vous-même,
pour ne pas blesser. Réjouissez-vous avec les heureux, soyez
ému par l’infortune 5 servez les hommes, et méfiez-vous d’eux.
A cette conduite, que gagnerez-vous 7 qu’ils ne vous nuisent
pas ? non : mais qu’ils vous trompent moins. Réfugiez-vous
au reste, le plus que vous pourrez, dans la philosophie : elle
vous couvrira de son égide; dans son sanctuaire, vous serez
en sûreté ou plus sûr qu’ailleurs. On ne se heurte avec la
foule qu’en faisant route avec elle. Qu’ai-je à vous dire encore ?
Ne faites point parade de cette même philosophie : elle a
mainte fois failli perdre ceux qui l’étalaicnt comme trophée
d’indépendance. Qu’elle extirpe vos vices, sans déclamer contre
ceux des autres; qu’elle ne s’élève point hautement contre
les usages reçus, et ne se donne point l’air de condamner tout

malum frequentius, nullum pertinacius, nullum blandius. Tempestas minatur, an-
tequam surgat; crepant ædificia, antequam corruant: prænuntiat fumus incen-
dium : subite. est ex homine pernicies, et eo diligentius tegitur, quo propice ac-
cedit. Erras. si istorum, tibi qui occurrunt, vultibus credis : hominum effigies
haltent, animos ferarum; nisi quod illarum perniciosior est primus incursus : quos
transiere, non quærunt; nuuquam enim illas ad nocendum, nisi nécessitas, iu-
jicit. Hæ aut fume, eut timore coguntur ad pugnam : homini perdue homi-
nem libet.

Tu tamen ita cogita quad ex homine periculum sit. ut cogites quod si! hominis
officium. Alterum intuere, ne lædaris; alterum, ne tædas. Commodis omnium tæ-
tcris, movearis inconimodis; et memineris, quæ præstare débous, cavere. Sic
vivendo quid cousequeris? non, ut ne noceant; sed ne tallant. Quantum potes
autem, in philosophiam secede : illa te siuu suo proteget; in hujua sacrario cris
au! tutus, ont tutiur. Non arietant inter se, nisi in eodem ambulantes. Quid au-
tem? ipsani philosophiam non debehis juc-tare : multis fuit periculi causa, inso-
lcnter tractatu et voutumacitcr. Tibi viti» delrahat, non aliis exprobrct : non
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ce qu’elle ne fait pas. La sagesse peut aller sans faste, sans
offusquer les gens.

ClV

une INDISPOSITION DE santours. renouasse un sa renne roua un.
lNUTlLlTÉ pas voraces mon GUÉRm LES MAUX ne L’esprit-r. qu’il.

mur vivat: avec LES GRANDS nonnes DE L’anneau-t.

J’ai fui dans ma terre de Nomentanum... devinez quoi. -La
ville ? - Bien pis encore, la fièvre qui déjà me gagnait. Déjà
elle mettait la main sur moi : je fis bien vite préparer ma voi-
ture, malgré ma Pauline, qui voulait me retenir. Le mal est
à son début, dit le médecin, le pouls agité, inégal, troublé
dans sa marche naturelle. Je m’obstine à partir :je donne
pour raison ce mot de mon honoré frère Gallion qui, pris
d’un commencement de fièvre en Achaie, s’embarqua aussitôt
en s’écriant : « Ce n’est pas de moi, c’est du pays que vient le
mal. » Voilà ce que je répétais à ma Pauline, qui me recom-
mande si fort ma santé. Persuadé que sa vie tient à la mienne,
je commence, par égard pour elle, à m’écouter un peu; et
aguerri par la vieillesse sur tant d’autres points, je perds sur
celui-ci le privilège de mon âge. Je me représente que dans ce
vieillard respire une jeune femme, qu’il faut ménager, et
comme je ne puis gagner sur elle d’être aimé avec plus de
courage, elle obtient de moi que je m’aime avec plus de soin.

abhorreat a publiois moribus; nec hoc agat, ut, quidquid non facit, damnera vî-
deatur. Licet sapere sine pompa, sine invidia.

ClV

Il! INVALI’I’UDINB SCIA, ET CARI’I’A’I’B Il SI nous 1 ANIMI HALA PIREGnlNATIONI

NON SANAII l (Il)! puisois ET En)le Vlllls VIVENDUI.

In Nomentanum meum fugi, - quid putes? Urbern? -- lmmo febrem, et
quidem subrepentem. Jam manum mihi injecerat; protinns itague parari véhi-
culum jussi, Paulina mes retinente. Medicus initia esse dicebat, matis venis. et
incertis, et naturalem turbantibus modum. Exire persevcravi. Illud mihi in ore
erat domini mei Gallionis. qui, quum in Achaia fehrem habere cœpisset, protinus
navem ascendit. clamitans non corporis esse, sed loci morbum. floc ego Pauli-
næ meœ dixi, quæ mihi valetudinem meum commendat. Nain, quum sciam spi-
ritum illius in meo verti, incipit), ut illi consulam, mihi consulere; et, quum me
fortiorem senectua ad multa reddiderit, hoc beneficium ætatis amitto. Venit
enim mihi in mentem. in hoc sene et adolescentem esse, cui parcitur. Itaque,
quoniam ego ab illa non impetro, ut me fortius amet, impétrai illa [a me], ut
me diligentius amem.
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Il faut condescendre à de si légitimes affections ; et quelque-

fois, quand tout nous presserait de mourir, il faut pour les
siens, même au prix de la souffrance, rappeler à soi la vie et
retenir le souffle qui s’exhale. L’homme de bien doit rester
ici-bas non tant qu’il s’y plait, mais tant qu’il v est nécessaire.
Celui qu’une épouse, qu’un ami ne touchent point assez pour
l’arrêter plus longtemps sur la terre, pour le dissuader de
mourir, est un homme blasé d’égoïsme. Vivre est aussi un de
voir, quand l’intérêt des nôtres l’exige; eussions-nous sou-
haité, commencé même de rompre avec la vie, n’achevons pas
le sacrifice, et prêtons-nous encore à leur tendresse. Il est
beau de se rattacher à l’existence pour d’autres que pour soi,
exemple que plus d’un grand homme a donné. Mais la plus
haute preuve de sensibilité, c’est quand notre vieillesse, mal-
gré son immense avantage de moins s’inquiéter du corps et
d’user de la vie avec moins de regrets, devient plus soigneuse
de se conserver, si elle sait que tel est le bonheur, l’utilité, le
vœu de quelqu’un des siens. D’ailleurs cela porte avec soi sa
joie et son salaire qui certes est assez doux. Quoi de plus
agréable, en effet, que d’être chéri d’une épouse au point d’en

devenir plus cher à soi-même? Ma Pauline a donc tout à la
fois à son compte et ses craintes et les miennes.

Vous voulez savoir comment m’a réussi mon projet de dé-
part ?- A peine eus-je quitté la lourde atmosphère de la ville
et cette odeur des cuisines qui, toutes fumantes, toutes en tra-
vail, vomissent mêlé à la poussière tout ce qu’elles engouffrent
de vapeurs infectes, j’ai senti dans mon être un changement
subit. Jugez combien mes forces ont dû croître quand j’ai pu

Indulgemlum est enim honestis atïectibus: et interdum, etiam si premunt
tausæ, spiritus in honorem suorum vel ouin tormento revocandus, et in ipso
ne retinendus est; quum bono viro vivendum sit, mon quamdiu jurat, sed quam-
diu oportet. Ille, qui non uxorem, non amicum tanti putat, ut diutiu! in vim
commoretur, qui perseverat mori, delicatus est. Hoc quoque imperet sibi animus,
ubi militas suorum exigit; nec lanlum, si vult mox-i, sed si cœpit, intermittat, et
luis se commodat. lngentis animi est, aliens causa ad vitam reverti; quod langui
viri sæpe feeerunt. Sed hoc quoque summæ humanitatis existimo, seneetutem
suam, cujus maximus fructus est securior sui tutela, et vitæ usus animosior, al-
tentius conservare, si scias alicui tuorum esse dulce. utile, optabile. Habet præ-
teree in se non mediocre ista res gaudium et mercedem: quid enim jucundius,
quam uxori tam carum esse, ut propter hoc tibi carior lias? Potest itaque Paulina
non tantum suum mihi timorem imputare, sed etiam meum.

Quæris ergo, quomodo mihi consilium profectionis cessait? -- Ut primum
gravitatem Urbis excessi, et illum odorem culinarum fumantium, quæ motæ.
quidquid pestiferi vaporis obruerant, cum pulvere efi’undum, protinus mutatam
valetudinem semi. Quantum deinde adjectum pulas viribus, postquam vineas at-
tigi? in pascuuln emissus, cibum meum invasi. Repetivi ergo jam me : non pcr-
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atteindre mes vignes : j’étais le coursier qu’on rend à la prairie
et qui vole à une fraîche pâture. Je me suis donc enfin re-
trouvé; j’ai vu disparaître cette maigreur suspecte, qui ne
promettait rien de bon ; et déjà toute mon ardeur me revient
pour l’étude, non pas qu’un lieu y fasse beaucoup plus qu’un
autre, si l’eSpritne se possède, l’esprit, qui se crée une retraite,
quand il veut, au sein même des occupations. Mais l’homme
qui va choisissant les contrées et court après le repos, trouvera
partout d’importunes distractions. Quelqu’un se plaignait à ,
Socrate que les voyages ne lui avaient servi de rien ; le sage,
dit-on, lui repartit: a Ce qui vous arrive est tout simple ; vous
voyagiez avec vous. n Heureux bien des hommes, s’ils se sau-
vaient loin d’eux-mêmes l 11s sont les premiers à s’inquiéter,
à se corrompre, à s’effrayer.

Que gagne-t-on à franchir les mers, à courir de ville en
ville ? Pour fuir le mal qui t’obsède, il n’est pas besoin que tu
sois ailleurs : sois autre. Tu arrives à Athènes, tu débarques à
Rhodes; choisis à ton caprice toute autre ville : que te font les
mœurs de ces pays? tu y portes les tiennes. La richesse te
semble-t-elle le bonheur? tu trouveras un supplice dans ta
pauvreté, et, ce qui est plus misérable, dans ta pauvreté imao
ginaire. Car en vain possèdes-tu beaucoup, quelque autre possé-
dant davantage, tu te crois en déficit de tout ce dont il te sur-
passe. Places-tu le bonheur dans les dignités? tu souffriras de
l’élection de tel consul, de la réélection de tel autre :quel dé-
pit, situ lis plusieurs fois le même nom dans nos fastes! Dans.
ton ambitieuse démence, tu ne verras plus ceux que tu dé-
passes, dès qu’un seul te devancera. Le plus grand des maux,
penses-tu, c’est la mort? Mais il n’y a de mal en elle que ce

mansit marcor ille corporis dubii et male cogitantis; incipio toto anime stu-
dere. Non multum ad hoc locus confert, nisi se sibi præslct animus. qui secretum.
et in occupationihus mediis, si volet, hahcbit. At ille, qui regiones eligit, et
otium captat, ubique, quo dislringalur, inreniet. Nam Socralem quærenti cuidam,
quad nihil sibi peregrinationes profuisseut, respondisse ferunt z « Non immerilo
hoc tibi evenill tecum enim percgrinabaris. )) 0 quam bene cum quibusdam age-
retur, si a se aberrarentl Nunc primum se ipsos sollicitant, corrumpunt,
territant.

Quid prodest mare trajicereY et urbes mutare? Si vis ista, quibus urgeris,
efl’ugere, non aliuhi sis oportet, sed alius. Puta venissc te Albums, puta Rhodon:
elige arbitrio tuo civitatem : quid ad rem pertinet, quos illa mores habeat?
tues afl’eres. Divitias judicabis bonum : torquehit te paupcrlas. et. quod est mi-
serrimum, falsa; quamvis enim multum possideas, tamen. quia aliquis plus habet,
tante tibi videberis defici. quanto vinceris. Honores judicas bonum z male te ha-
habit ille consul factus; ille eliam refectus; invidehis quoties aliquem in faslis
sæpius legsris. Tantus erit ambilinuis lui-or, ut immo tibi post te videalnr, si
aliquis ante te fuerit. Maximum malum judicabis mortem; quum in illa nihil si:

7.
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qui la précède, la peur. Tu t’efl’raieras et du péril et de l’om-

bre du péril ; de vaines alarmes t’agiteront sans cesse. Car que
te servira

(t D’avoir échappé à tant de villes grecques, et d’avoir fui à travers les
. Inuemis? D

La paix même sera pour toi fertile en alarmes. Ton âme une
fois découragée, l’abri le plus sûr n’aura pas ta confiance; dès

que le sentiment irréfléchi de la pour tourne en habitude, il
paralyse jusqu’à l’instinct de la conservation. Il n’évite pas, il

fuit : or on donne plus de prise aux dangers en leur tournant
le des. Tu regarderas comme une bien grave infortune, la perte
des personnes qui te sont chères, non moins inconséquent que
si tu pleurais quand tombent les feuilles des arbres riants qui
ornent la demeure. Tous les êtres qui réjouissent ton cœur,
sont comme les arbres que tu as vus au temps de la séve et de
la verdure; feuilles éphémères, dont le sort est de tomber les
unes aujourd’hui, les autres demain; mais de même qu’on re-
grette peu la chute des feuilles, parce qu’elles doivent renaître,
ainsi dois-tu prendre la perte de ceux que tu aimes et qui, dis-
tu, l’ont le charme de ta vie : ils se remplacent, s’ils ne peuvent
renaître. - Mais ce ne seront plus les mêmes ! - Et toi, n’auras-
tu pas changé? Chaque jour, chaque heure fait de toi un autre
homme; et ce larcin du temps, plus visible chez autrui, ne l’est
moins chez toi que parce qu’il s’opère à ton insu. Le temps,
qui semble emporter les autres de vive force, nous dérobe fur-

’ tivement à nous-mêmes.

Mais tu ne feras aucune de ces réflexions g tu n’appliqueras -

mali, nisi, quod ante ipsam est, timeri. Exterrebunt te non tautum pericula, sed
suspicioues; vanis semper agitaberis. Quid enim proderit,

. . . . . . . . . .Evasiue tel urbe:
Argolicas, mediosque fugam lenuisse par hastes 9

ipse pax timorés subministrabit; ne tutis quidem habehitur fides, consternata se-
mel mente; quæ ubi consuetudinem pavoris improridi recit, et jam ad tulelam
salutis suæ inhabilis est. Non enim vitat, sed rugit; mugis autem periculis pate-
mus aversi. Gravissimum judicabis malum, aliquem ex his, quos amabis, amit-
tere ç quum intérim hoc tam ineptum erit, quam flere quod arboribus amenais et
douium tuum ornantibus décidant folie. Quidquid le délectai. œque vide,ut vides
ces, dum virent. Utique alium alio die casas excutiet : sed, quemadmodum fron-
dium jactura facilis est, quia renascautur; sic istorum. quos amas, quosque
oblectamenla vitæ putes esse, damnum; quia reparantur, etiamsi non renascan-
iur. - Sed nun erunt iidem. - Ne tu quidem idem cris! Omnis clics, Omnis bora
te mutat ; sed in aliis rapina facilius apparat; hic latet, quia non ex aperto fit
Alii auferunlur; et ipsi nohis furie subducimur.

Horum nihil cogitabis, nec remedia vuliieribus opposes; sed ipse tibi sans
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pas ce baume à ta plaie; toi-même sèmeras ta route d’inquié-
tudes sans fin, tantôt espérant, tantôt découragé. Plus sage, tu
tempérerais l’un par l’autre : tu n’espérerais point sans mé-

fiance, tu ne te méfierais point sans espoir.
Jamais changement de climat a-toil en soi profité à per-

sonne? A-t-il calmé la soif des plaisirs, mis un frein aux cupi-
dités, guéri les emportements, maîtrisé les tempêtes de l’in-
domptable amour, délivré l’âme d’un seul de ses maux,
ramené la raison, dissipé l’erreur? Non : mais comme l’enfant
admire ce qu’il n’a jamais vu, c’est un certain attrait de nou-
veauté qui captive un moment. Du reste l’inconstance de l’es-
prit, alors plus malade que jamais, s’en irrite encore, et il
devient plus mobile, plus vagabond par l’effet même du dépla-
cement. Aussi les lieux qu’on cherchait si ardemment, ou met
plus d’ardeur encore à les fuir, et, comme l’oiseau de passage,
on vole plus loin, on part plus vite qu’on n’était venu. Les voya-
geste feront connaître des peuples et voir de nouvelles conti-
gurations de montagnes, des plaines d’une grandeur insolite
pour toi, des vallons arrosés de sources intarissables, des fleu-
ves offrant à l’observateur quelque phénomène naturel, soit le
Nil, qui gonfle et déborde en été; soit le Tigre, qui disparaît
tout à coup pour se frayer sous terre un passage dont il sort
avec toute la masse de ses eaux; soit le Méandre, éternel sujet
d’exercice et de fiction pour les poètes, qui se replie en mille
sinuosités, et qui souvent, lorsqu’il approche de son lit, se dé-
tourne encore avant d’y rentrer : mais tout cela ne te rendraf
ni meilleur ni plus sage. C’est à. l’étude qu’il faut recourir et;
aux grands maîtres de la sagesse, pour étudier leurs découver-

sollicitudinum causal. alla spernndo, alia desperando. si sapis, alterum alter
misent; nec speraveris sine desperatione, nec desperaveris sine spe.

Quid par se peregrinatin prodesse cuiquam potnit 1 Non voluptates illa tempe-
ravit; non cupidilates refrenavit; non iras repressit; non indomitos amoris im-
petus fregit; nulla denique anima mata eduxit; non judiciuni dedit; non discus-
lit enorem: sed, ut puerum ignota miranlem, ad breve tempus rerum aliqua
novitate delinuit. Ceterum inconstantiam mentis, quæ [quum] maxime ægra est,
houait, mobiliorem levioremque reddit ipsa jactatio. ltaque, quæ petierant cn-
pidissime luce, cupidius deseruut, et nvium mode transvolant, citiusque, quam
venerant, nbeunt. Peregriuatio notitiam dabit gentium, novas tibi montium for-
mas ostendet. inusitala spatia camporum, et irriguas perennibus aquis valles, et
alicujnl fluminis sub observatione naturam; Sive, ut Nilus. æstivo incremento
turnet; sive, ut Tigris. eripitur ex oculis, et acte per occulta cursu. integræ nu-
gnitndini redditnr; Sive, ut Mæander, poetarum omnium exercitatio et Indus,
implicatur crebris anfractibus, et sæpe in vicinum nlveo sue admotns, antequam
Iihi influai, flectitur : ceterum neqne meliorem faciet, neque sauiorem. Inter stu-
dia versandum est et inter auctores sapientiæ, ut quæsita discamus, nondum
inventa quœramus. Sic eximendus animus ex miserrima servitute in libertatem asse-
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tes, pour découvrir ce qui reste à apprendre. Ainsi l’âme se ra-
chète de son misérable esclavage et ressaisit son indépendance.

I Tant que tu ignores ce qu’on doit fuir ou rechercher, ce qui
est nécessaire ou superflu, ce qui est juste, ce qui est honnête,
tu ne voyageras pas, tu ne feras qu’errer. Quel fruit te pro-
mettre de tes courses sans nombre, quand tes passions chemi-
nent avec toi, quand ton mal te suit? thue dis-je? puisse-t-il
ne faire que te suivre! il serait à quelque distance : mais il est
en toi, et non à ta suite. Aussi t’obsède-t-il partout; partout
ton malaise est également cuisant. A un malade il faut des re-
mèdes plutôt que des déplacements. L’homme qui s’est cassé

la jambe ou donné une entorse ne monte ni sur une voiture ni
sur un navire : il fait appeler le médecin pour rejoindre l’os
rompu, pour replacer le muscle démis. Et tu crois qu’une âme,
foulée et fracturée dans presque tous ses ressorts, se rétablira
par le changement de lieux? L’affeetion est trop grave pour
céder à de tels moyens. Ce n’est pas à courir le monde qu’on
devient médecin ou orateur: il n’y a de lieu spécial pour l’ap-
prentissage’d’aucun art. Et la sagesse, de tous le plus difficile,
s’apprendrait sur les grandes routes? Il n’est point de voyage,
crois-moi, qui te sorte de tes passions, de tes dépits, de tes
craintes; s’il en était. le genre humain tout entier se lèverait
pour l’entreprendre. Tes passions ne lâcheront point prise;
elles déchireront sur la terre et sur l’onde leur proie fugitive,
aussi longtemps que tu emporteras le principe de tes maux.

Ne t’élonne plus de fuir en vain : ce que tu fuis ne t’a pas
quitté. Commence donc par te corriger; par rejeter ce qui te
pèse, et mettre du moins à tes désirs une borne quelconque.

ritur. Quamdiu quidem nescieris, quid fugiendum, quid petendum, quid necessa-
rinm, quid supervacuum, quidjustum, quid honesluln sit; non erit hoc peregri-
nari, sed errare. Nullam tibi opem feret istc iliscursus z peregrinaris enim cnm
afl’ectibus tuis, et male te tua sequuntur. Utinam quidem sequerentur! longius
abessent z nunc fers illa, non ducis. ltaque ubique te premunt, et paribus incom-
modis urunt. Medicina ægro, non régie, quærenda est. Fregit aliquis crus, sut
extorsit articulum z non vehiculum navemque consccndii, sed advocat medicum,
ut fracta parsjungatur, ut luxais in locum reponatur. Quid ergo? animum, tot
locis fractum et extortum, credis locorum mulalione pusse sanari? Majus est is-
tud malum, quam ut gestalione curetnr. Peregrinatio non tuoit medicum, non
oratorem; nulla ars loco discitur: quid ergo? sapientia, rerum omnium maxima,
in itinere eolligitur? Nullum mihi crede, iter est, quod te extra cupiditates,
extra iras, extra metus sistat: aut, si quad esset, agmine facto gens illuc humana
pergeret. Tamdiu ista urgebunt male, macerabuntque par terras ac maria vagum,
quamdiu malorum gestaris causas.

Fugnm tibi non prodesse miraris? teenm surit, quæ fugis. Te igitur emendal
0nera tibi delrnhe, et desideria infra saltem modum continel omnem ex auimo
crade nequitiam! Si vis peregriuutiones habere jucundas, tuum comitem sans!
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Purge ton âme de toute iniquité z pour que la traversée te plaise,
guéris l’homme qui s’embarque avec toi. L’avarice te rongera

tant que tu auras commerce avec des cœurs sordides et intéo
resses; l’orgueil te dominera tant que tu hanteras des super-
bes; ton humeur implacable ne se perdra pas dans la compa-
gnie d’hommes de sang; tes accointances avec les débauchés
raviveront chez toi les feux de l’incontinence. Tu veux dépouil-
ler tes vices? fuis au plus loin ceux qui t’en donnent l’exemple.
L’avare,l’adultère, le barbare, l’artisan de fraudes, qui seraient
fort à appréhender s’ils étaient proche de toi, c’est au dedans
de toi-même qu’ils se trouvent. Passe dans le camp des hommes
vertueux. Vis avec les Catons, avec Tubéron, avec Lélius,ou,
s’il te prend envie de visiter aussi les Grecs, avec Socrate et
avec Zénon. L’un t’enseignera a mourir quand la nécessité
l’exigera; l’autre, à prévenir même la nécessité. Vis avec un

Chrysippe, un Posidonius. Ceux-là te transmettront la science
des choses divines et humaines; ils te prescriront d’agir, de
n’être pas seulement un habile discoureur qui débite ses phra-
ses pour le plaisir des oreilles, mais de te faire une âme vi-
goureuse et inflexible à toutes menaces. Car l’unique port de
cette vie agitée, orageuse, c’est de dédaigner l’avenir quel qu’il

puisse être, de se tenir ferme, de recevoir en face les coups de:
la fortune sans chercher à les fuir ou à les esquiver. La nature
nous donne la passion des grandes choses; et comme les ani-
maux reçoivent d’elle, les uns la férocité, les autres la ruse,
d’autres l’instinct de la crainte, ainsi l’homme lui doit la fierté
et l’élévation du cœur qui lui font préférer une vie honorable

à une vie exempte de péril : car en lui tout respire le ciel,
modèle et but dont il se rapproche autant que peuvent le faire
les pas d’un mortel.ll appelle le grand jour,il aime à se croire-

Hærebit tibi avaritia, quamdiu avaro sordidoque couvixeris; hœrebit tumor,
quamdiu cnm superbe conversaberis; nunquam sævitiam in tortoris contubernio
panes; incendent libidines tuas adulterorum sodalitia. si velis vitiîs exui,longe
a vitiorum exemplis recedendum est. Avarus, corruptor, sævus, fraudulentua,
multum nocituri, si prope a le fuissent, intra te sunt. Ad meliores transi! cum.
Catonibus vive, cnm Lælio, cnm Tuberone ; quod si eonvivere etiam Græcisjuvat,
cnm Socrate, cum Zenone versare. Alter te docehit mari, si necesse erit : alter,
antequam necesse erit. Vive cnm Chrysippo, cnm Posidonio. Hi tibi [radent divi-v
norum bumanorumque notitiam : hijubehuut in opere esse, nec tantum Boite
loqui, et in ohlectationem audientium verba jactare, sed auimurn indurare. et
advenus minas erigere. Unus est enim hujus vitæ Illuctuantis et tuinidæ portus,
aventura contemnere, stare fidenier, apertum; tela forlunæ adverso peclore exci-
Pere, non laütautem. nec tergiversantem. Magnanimos nos natura produxit; et,
ut quibusdam animalibns ferum (ledit, quibusdam suhdolum. quiliusdam pavi-
dum, il! nobis gloriosum et excelsum spirilum, quœrentem ubi houestissime,
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devant ses juges et ses approbateurs. Roi de l’univers, supérieur
à tout ici bas, devant quoi s’humilierait-il ? Rien lui semble-
rait-il assez dur, assez accablant, pour qu’il dût courber sa
noble tête?

« Ce couple affreux à voir, le travail et la mort, n

ne l’est nullement pour qui l’ose envisager d’un œil fixe et
percer de trompeuses ténèbres. Que de fois les terreurs de la
nuit se changent au matin en objets de risée l

a Ce couple affreux à voir, le travail et la mortI ))

dit si bien Virgile, et non point all’reux en réalité, mais seule-
mentà voir; il entend que c’est pure vision, que ce n’est rien.
Car enfin, qu’y a-t-il là d’aussi formidable que ce qu’en publie

la renommée? Réponds-moi, Lucilius, pourquoi un homme
digne de ce nom reculerait-il devant le travail, un mortel,
devant la mort?

Je ne vois que gens qui réputent impossible ce qu’ils n’ont
pu faire encore, et puis nos doctrines sont trop hautes, disent-
ils, elles passent les forces de l’homme. Al] l combien j’ai
d’eux meilleure opinion qu’eux-mêmes! Eux aussi peuvent au-
tant que d’autres, mais ils ne veulent pas. L’essai qu’on leur
demande a-t-il jamais trahi ceux qui l’ont tenté? n’a-t-il pas
toujours paru plus facile à l’exécution? Ce n’est point parce
qu’il est difficile que nous n’osons pas; c’est parce que nous
n’osons pas, qu’il est difficile. D’ailleurs, s’il vous faut un

non ubi tutissirne vivat; simillimum mundo, quem, quantum mortalibus passibus
licet. sequitur æmulalurque. Profert se, laudari et aspici crédit. Dominus 0ms
nium est, supra omnia est: itaque nullî se rei submitlit; nihil illi videtur grave,

nihil quod virum iucurvet. .
Terribiles visu forme, letnmque labosque z

minime quidem, si quis reelis oculis intueri illa possit, et tenebras perrumpere.
Multa, per noctem habita terrori, (lies vertit ad risum.

Terribiles visu formas, letumqne labosque,

egregie Virgilius noster. Non re dixit terribiler esse, sed nisu ; id est, videri, non
esse. Quid, inquam, in istis est tam formidabile, quam fanu vulgavit? Quid est
obsecro te, Lucili. cur liment laborem vir, mortem homo?

Toties mihi occurruut isti, qui non putant fieri pusse quidquid facerc non pos-
sunt, et aiuut non loqui majora , quam quæ natura humana sustineat. At quanto
ego de illis melius exislimol ipsi quoque hæc possunt facere. sed nolunt. Deni-
que, quem unquam isla destituera tentantem? cui non faciliora apparuere in
actu? Non, quia difficilia sunt, non audemus; sed, quia non audcnius, difficilia
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exemple, soyez Socrate, ce vieillard éprouvé par tous les mal-
heurs, battu de tous les orages, et que n’ont vaincu ni la pau-
vreté, aggravée encore par ses charges domestiques, ni les fa-
tigues même de la guerre qu’il eut à subir, ni les tracasseries
de famille dont il fut harcelé, soit par une femme aux mœurs
intraitables, à la parole hargneuse, soit par d’indociles enfants
qui ressemblaient plus à leur mère qu’à leur père. Presque
toute sa vie se passa soit à la guerre, soit sous la tyrannie,
soit sous le règne d’une liberté plus cruelle que les tyrans et
que la guerre. Après vingt-sept ans de combats, la fin des hos-
tilités fut l’abandon d’Athènes à la merci de trente tyrans, la
plupart ennemis de Socrate. Enfin, pour calamité dernière,
une condamnation le flétrit des imputations les plus infaman-
tes. On l’accuse de lèse-majesté divine, et de corrompre les
jeunes gens qu’il soulevait, dit-on, contre les dieux, contre
leurs parents et la république : vinrent ensuite les fers et la
ciguë. Tout cela, bien loin d’ébranler son âme, ne troubla
même pas son visage; et il mérita jusqu’à la fin l’éloge admi-

rable, l’éloge unique que jamais nul ne le vit plus gai ni plus
triste que de coutume z il fut toujours égal dans ces grandes
inégalités du sort.

Voulez-vous un second exemple? Voyez M. Caton, ce héros
plus moderne, que la fortune poursuivit d’une haine encore
plus vive et plus opiniâtre. Bien qu’elle l’eût traversé dans tous

les actes de sa vie, et jusque dans celui de sa mort, il prouva
néanmoins qu’un grand cœur peut vivre et mourir en dépit
d’elle. Son existence se passa toute, soit dans le fort des guer-

rures, soit durant une époque deja grosse de la guerre civile 5

surit. Si tamen exemplum desideratis, accipite Socratem, perpessitium senem, pet
omnia aspern jactatum; inviclum tamen et paupertale, quem graviorem illi do-
mestica onera faciebant, et Iaboribus, quos militares quoque pertulit , et quibus
[ille] domi [est] exercitus, sive uxorem ejus [spectes] moribus feram, lingua pe-
tulantem; sive liberos indociles, et matri, quam patri, similiores. Sic fare eut in
hello fuit, eut in tyrannide, aut in libertale bellis ac tyrnuuis sæviore. Viginti
et septem annis pugnatum est; post finita arma, triginta tyrannis noxæ dedita
est civiles, ex quibus plerique inimici erant. Novissima damnatio est sub gravis-
simis nominibus iinpleta z objecta est et religionum violatio, et juventutis cor-
ruptela, quam imntittere in deos, in patres, in rempublicam dictus est; post hæc
carcer, et venenum. Hæc usque eo animum Socratis non moverunt, ut ne vul-
tum quidem moverint. Illam mirubilem laudem et singularem, usque ad extre-
mum servavit : nec hilariorem quisquam,nec tristiorem Socratem vidit; æqualis
fuit in tante inæqualitate fortunæ.

Vis alterum exeniplum? Accipe hune M. Catoncm receutioremV cnm quo et
inlestius tertulia egit, et pertinacius. Cui quum omnibus lacis obstitisset, novil-
sime et in morte ; Ostendit tamen virum fortem pesse invita fortune vivere. invita
mort. Tota illi ætas au: in anni: est exacte civilibus, eut in ætate coucipiente



                                                                     

124 LETTRES DE SÈNÈQUE
et l’on peut dire de lui, comme de Socrate, qu’il vécut dans une
patrie esclave, a moins qu’on ne regarde Pompée, César et
Crassus comme les hommes de la liberté. Personne ne vit
changer Caton, quand la république changeait sans cesse z
toujours le même dans toute situation, préteur, ou repoussé
de la préture, accusé, ou chef de province, au forum, aux ar-
mées, à l’heure du trépas; enfin, au milieu de toute cette répu- »
blique en détresse, quand d’un côté marchait César appuyé des
dix plus braves légions, et de l’autre mille peuples barbares,
auxiliaires de Pompée, Caton seul suffit contre tous. Quand le
monde se partageait entre César et Pompée, Caton. lui seul
forma un parti à la liberté. Embrassez dans vos souvenirs le
tableau de ces temps, vous verrez, d’une part, le petit peuple
et tout ce vulgaire enthousiaste des choses nouvelles ; de l’au-
tre, l’élite des Romains, l’ordre des chevaliers. tout ce qu’il y
avait dans l’état d’honorable et de distingué: et, isolés au mi-
lieu de tous, la république et Caton. Ah l sans doute, vous con-
sidérerez avec admiration

(t Agamemnon et Priam, puis Achille à tous deux redoutable : i)

car il les improuve tous deux, il les veut désarmer tous deux.
et voici quel jugement il porte de l’un et de l’autre : a Si Cé-
sar triomphe, je me condamne à mourir ; je m’exile, si c’est
Pompée. n Qu’avait-il à craindre celui qui, défait ou vain-
queur, s’infligeait les peines qu’on n’attend que du plus impla-
cable ennemi? Comme il l’avait dictée, il subit sa sentence

jam civile bellum. Et hune licet dicas non minus, quam Socratem. in servitute
vixisse; nisi forte Cu. Pompeium,et (Iæsarem. et Crassum putas libertatîs socios
fuisse. Nemo mutatum Catonem, taties muleta republiesI v1dit : eumdem se in
omni statu præstitit, in prætura, in repulsa. in accusatione. in provincia, in con-
cione,in exercitu, in morte. Denique in illa reipublicæ trepidatlone, quum illinc
Cæsar esset decem legionibus pugnacissimis subnixus, totque exterarum gentiumr
præsidiis, hinc Cn. Pompeius, satis unus adverses omnia; quum alii ad Cæsarem
inclinarent, alii ad Pompeium; solus Cato l’ecit aliquas et reîpublicæ partes. Si.
anima complecli volueris illius imaginem temporis,vi(lebis illinc plebem et om-
nem erectum ad res novas vulgum; bine optiniates, et equestrem ordinem, quid-
quid erat in civitatc sancli et electi; duos in medio relictos rempublicam et Car
tonem. Miraberis, inquam, quum auimadverteris

Atridem, Priamumque, et mmm ambobus Acliillem :

utrumque enim improbat. utrumque exarmat. Banc fert de utroque sententiam :
ait a se, si Cæsar vicerit, moriturum;si Pompeius, exsulaturum. » Quid habebat
quod timerct, qui [ce] sibi et victo, et victori constituerait, quæ constituta esse ab!
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de mort. Voyez si l’homme peut supporter les travaux : il con-
duisit à pied son armée à travers les solitudes de l’Afrique ;
s’il est pessible d’endurer la soif:Caton, sur descollinesarides,
dépourvu de bagages, traînant après lui des débris de ses légions-

vaincues, souffrit la disette d’eau sans jamais quitter sa cui-
rasse, et chaque fois que s’otl’rait l’occasion de boire, il but
toujours le dernier. Peut-on mépriser et les honneurs et les
affronts? Le jour même où on lui refuse la préture, il joue à
la paume sur la place des comices. Est-il possible de ne pas
trembler devant des puissances supérieures ? ll attaque àla
fois César et Pompée, quand nul n’osait offenser l’un que pour
gagner les bonnes grâces de l’autre. Est-il possible de dédai-
gner lamort aussi bien que l’exil? Caton s’imposa l’exil ou la
mort, et pour prélude la guerre. Nous pouvons donc contre
pareil sort avoir même courage: il ne faut que vouloir sous-
traire sa tête au joug. Mais avant tout répudions les voluptés :
elles énervent, elles elïéminent, elles exigent trop de choses,
et toutes ces choses, c’est à la fortune qu’il les faut mendier.
Ensuite, méprisons les richesses, ces encouragementsà l’escla-
vage.Renonçons à l’or, à l’argent, à tout cet éclat qui pèse sur

les heureux du siècle : sans sacrifice, point de liberté. Qui
tient la liberté pour beaucoup, doit tenir pour bien peu tout le.
reste.

hostibus iratissimis poterant? Periit itaque ex decreto sue. Vides. pesse homi-
nes laborem pati : per medias Atricæ solitudines pedes duxit exercitum. Vides,
pesse tolet-are sitim a et in collihus areutibus, sine ullis impedimentis, victiexer-
citas reliquias trahens,inopiam humoris loricatus tulit; et. quoties aquæ tuera!
oocuio, novissimus bibit. Vides, honorera et notam pesse contemni : eodem, quo
repairas est, die in eomitio pila lusit. Vides pesse non timeri potentiam superio-
rum : et Pompeium, et cæsarem. quorum nemo alterum oflendere audebat, nisi
ut alternai demereretur, simul provocavit. Vides , tam mortem posse contentai
quam exsilium : et exsilium sibi indixit, et mortem, et interim ballum. Poseu-
mul itaque advenus ista tentant babere animi, libeat mode subducere juge col-
lum. ln primis autem respuendæ sant voluptates : enervant. et effeminant, et
multum petunt : multum autem a fortuna petendum est. Deinde spernendæ opes:
auctoramenta sunt servitutum. Aurum et argentum, et quidquid aliud telices do»
mos onerat, relinquatur : non potest gratis constnre libertas. liane si magne æs-
timas, omnia pano œsiimanda sunt.
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CV

CE QUI FAIT LA SÉCURITÉ DE LA VlE.

Quelles sont les règles à observer pour vivre avec moins de
risque ? les voici : c’est avons à les prendre, et je vous y invite,
comme des préceptes d’hygiène, que je vous donnerais pour
.l’insalubre climat d’Ardée. Recherchez les divers motifs qui
portent l’homme à perdre son semblable, vous trouverez l’es-
pérance, l’envie, la crainte, le mépris. De tous ces motifs, le
mépris est sans doute le moins grave, au point que bien des
gens s’en sont enveloppés comme d’un préservatif. On foule, il
est vrai, l’obstacle qu’on méprise, mais c’est en passant; et
l’on ne s’acharne ou ne s’étudie guère à persécuter l’homme

qu’on dédaigne. On oublie même l’ennemi couché par terre,
pour combattre l’ennemi debout.

Vous tromperez l’espoir du méchant, en ne possédant rien
quiexcite la convoitise et l’improbité, rien qui ait trop d’éclat:
car tout ce qui brille se fait désirer, bien qu’on le connaisse
peu.

Pour échapper à l’envie, il faut ne point étaler sa personne
aux regards, ne vanter ni ses biens, ni sa félicité, et jouir dans
le secret de son cœur.

La haine est fille de l’otl’ense : on l’évite, si l’on ne fait d’in-

jure gratuite à personne. Le simple bon sens vous éloignera de

CV

Q0") VRAI SICUIAI YACHT.

Quœ observanda tibi oint, ut tutior rivas, dicam. Tu tamen sic audias censeo
ista præeepta. quomodo, si tibi præcipercm, qua ratione bonum valetudinem in
Ardeatino tuereris. Considera, quæ sint. quæ hominem in perniciem hominis
instigent; invenies spem, invidiam, 0dium, metum, eontemptum. Ex omnibus istis
adeo levissimum est coutemptus. ut multi in illo, remedii causa. delituerint.
Ouem quis contemnit, calcet sine dubio. sed transit. Nemo homini contempto
pertinaciter, nemo diligenter nocet. Etiam in acie jacens præteritur; cum stante
pugnatur.

Spem improborum vitabîs, si nihil habueris quod eupîdîtatem aiienam et im-
probam irritet, si nihil insigne possederîs. Concupiscuutur enim insignia, etiamsi
parum nota surit.

Sic vero invidiam efl’ugies, si te non ingesseris oculis. si bona tua non jaclave-
ris, si scieris in siuu gaudere.

0dium autem ex ofl’ensa hoc vitnhis, nemincm lacessendo gratuito; a quo te
senaus communis tuehitur. Fait enim [me multis periculosum z quidam 0dium
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cet écueil, vu que beaucoup y ont fait naufrage. On a parfois
encouru des haines, sans avoir personnellement d’ennemi. Si
vous n’inspirez pas la crainte, qui les fait naître, vous le de-
vrez à la médiocrité de votre fortune, à la douceur de votre
caractère. Que les hommes sachent qu’on peut vous blesser
sans trop de péril; qu’avec vous la réconciliation soit facile et
loyale. Il est aussi triste de se faire craindre chez soi. qu’au
dehors, par ses serviteurs que par ses enfants; car il n’est per-
sonne qui ne soit assez fort pour nuire. Ajoutez que toute
crainte est réciproque: et personne ne saurait être en même
temps redoutable et assuré.

Reste le mépris, dont la mesure est à la discrétion de celui
qui s’en fait une égide, qui veut bien l’accepter, mais qui ne
s’en croit pas digne. C’est une disgrâce qu’il oublie dans la
pratique du bien et dans l’amitié de ceux qui ont du pouvoir
près de quelque grand ; mais s’il est bon de s’en approcher, il
ne l’est pas de s’y enchaîner; le secours pourrait lui coûter
plus que le péril.

Mais le plus sûr est encore de vivre dans le repos, de s’entreo
tenir fort peu avec les autres, beaucoup avec soi. ll se mêle
aux conversations, je ne sais quel charme insinuant qui, de
même que l’ivresse et l’amour, nous arrache nos secrets. Ce
qu’on entend dire, on ne le tait jamais ; jamais on ne dit uni-
quement ce qu’on a entendu z qui n’a pas tu la chose ne taira
pas l’auteur, car chacun a pour quelque autre la même con-
fiance qu’on a mise enlui ; si maître qu’il soit de sa langue, ne
se fût-il livré qu’à un seul, il aura un peuple de confidents, et
le secret du matin deviendra la nouvelle du jour.

habuerunt, nec inimicum. Illud, ne timearis, præstnbit tibi et fortunæ medio-
critas, et ingenii lénifias. Eum esse te boulines sciant, quem olfendere sine peri-
culo possint z reconciliatio tua et facilis sit, et certa. Timeri autem tam demi
molestum est, quam Idris; tam a servis, quam a liberis. Nulli non ad nocendum
satis virium est. Adjice nunc, quod, qui timetur, timet : nemo potuit terribilis
esse seeure.

Contemptus superest; cujus modum in sua poteslale habet, qui illum sibi ad-
jurait ;.qui contemnitur quia voluit, non quia debuit. Bujus incommodum et ar-
tes bonie disculiunt, et amicitiæ eorum, qui apud aliquem potentem potentes
sont : quibus applicari expediet. non implieari; ne pluris remedium, quam peri-
culum, constet.

Nihil lumen æque produit, quam quiescere, et minimum cnm aliis loqui, plu-
rimum secum. Est quædam dulcedo sermonis quæ irrepit, et blanditur; et,
non aliter quam ebrietas aut amor, secreta producit. Nemo, quod audierit, ta.
Wb"; nemo, quantum audierit, loquetur. Qui rem non tacuerit, non tacebit auc-
torem. Habet unusquisque aliquem, cui tantum eredat, quantum ipsi creditum
est: ut garrulitatem suam custodiat, et conteulus sit unius auribus, populum
faciet : sic, quad mode secretum cret, rumor est.
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La grande base de la sécurité consiste à ne rien faire d’ini-

que. Celui qui cède au génie du mal mène une vie de trouble
et d’anxiété; ses frayeurs égalent ses prévarications, et son
eSprit n’est jamais en paix. Les. alarmes suivent le délit: cap-
tif de sa conscience, qui ne lui permet aucune distraction, il
est sans cesse sommé de lui répondre. On souffre la peine
qu’on attend ; et on l’attend, quand on la mérite. Une mau-
vaise conscience peut bien trouver la sûreté quelque part,
nulle part la sécurité. On a beau nlêtre pas découvert, on se dit
qu’on peut l’être, et dans le sommeil on tressaille, etl’on ne
peut entendre parler d’un crime sans songer au snen. On ne
le trouve jamais assez effacé, assez invisible. Le coupable a
parfois le bonheur de rester caché; la certitude, il ne l’a ja-
mais.

CV]

a! LE BIEN EST cours.

Si je réponds tardivement à vos lettres, ce n’est pas que je
sois surchargé d’occupations : ne vous payez jamais d’une telle
excuse; j’ai du loisir, et en a toujours qui veut. Les affaires ne
cherchent personne : c’est nous qui courons nous y jeter, et.
qui croyons que tous ces embarras sont une preuve de bon-
heur. Pourquoi est-ce donc que je n’ai pas sur-Ie-champ ré-
pondu à vos questions? c’est qu’elles rentraient dans la con-
texture de mon ouvrage, où vous savez que je veux embrasser

Securitatis magna portio est, nihil inique facere. Confusam vitam et pertur-
haltant impotentes agunt; tantum metuunt. quantum nocent; nec ullo tempore
vacant. Trepidant enim, quum fecerunt; hæreut: conscientia nliud agere non
patitur. ac subindc respondere ab se cogit. bat pœnas. quisquis exspectat : quil-
quis autem meruit. exspectat. Tutum aliqua res in male conscientia præstat,
nulle securum. Putat enim se, etiam si non deprehenditur, passe deprehendi;
et inter somnos movetur; et, quoties alicujus scelus loquitur, de suo cogitai.
Non satis illi obliteratum videtur, non satis tectum. Nocens lnbuit aliquando la-
tendi fortunam; nunquem fiduciam.

CVl

AN BON!!! Sl’l’ CORPUS.

Tardius rescribo ad epistolas tuas; non quia districtus occupationibus surn :
hanc excusationem cave audias : "ce; et omnes vacant, qui volunt. Neminem
res sequuntur; ipsi illas unplexantur, et argumentum esse felicilatis occupatio-
nem putant. Quid ergo fuit, quare non protinus rescriberem ei, de quo quœre-
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toute la philosophie morale et éclaircir à fond toutes les ques-
tions qui s’y rattachent. J’ai donc hésité si je vous ajournerais,
ou si, jusqu’à ce que cette matière vint en son ordre, je vous
donnerais une audience extraordinaire : j’ai cru plus honnête
de ne pas faire languir un homme venu de si loin. J’extrairai
donc ceci encore d’une série de choses qui se tiennent, et s’il
se présente quelque curiosité de ce genre, je préviendrai votre
demande et je vous renverrai. Vous voulez savoirde quel genre?

. Ce sont de ces objets dont la connaissance amuse plus qu’elle
ne sert; telle est votre question : « Le bien est-il un corps?»

Le bien agit, puisqu’il est utile: or, ce qui agit, est corps.
Le bien donne du mouvementa l’âme, il en est comme la
forme et le moule : ce qui est la propriété d’un corps. Les biens
du corps sont corps eux-mêmes z donc il en est ainsi des biens
de l’âme, car l’âme aussi est corps. Le bien de l’homme est
nécessairement un corps, l’homme étant corporel. Ou je me
trompe, ou ce qui l’alimente, ce qui conserve ou rétablit sa
santé est corps aussi z donc égalementle bien de l’homme est
corps. Vous ne douterez pas, je pense, que les passions ne
soient corps (pour toucher en passant un autre point que vous
ne soulevez pas); parcxemple: la colère, l’amour, la tristesse.
Si vous en doutiez, voyez comme elles changent tous les traits,
obscurcissent le front, épanouissent le visage, appellent larou-
gour ou tout refluer le sang. Comment (les signes aussi ma-
nifestes seraient-ils imprimés au corps par autre chose qu’un
corps? Si les passions sont des corps, les maladies de l’âme,
l’avarice, la cruauté, les vices endurcis et arrivés à l’état incu-

rable, et encore la perversité et toutes ses espèces, comme la
malignité, l’envie et la superbe le sont aussi. Il en est de

bas? Veniehat in contextum operis mei; sois enim, me moralem philosophiam
rclle complccli, et omnes ad cam pertinentes quæstiones explicare. ltaque dubi-
tavi, ulrum ululer-rem le, un, donec suus isti rei veuiret locus. jus tibi extra or-
dinem dieerem :humanius visum est, tam longe venientem non detinere. [taque
et hoc ex illa serte rerum cohærentium excerpam, et, si que erunt hujusmodi,
non quærenti tibi ultro mittam. Quæ sint hæc,iuterrogas? Quæ sein-c magisjuvat,
quam prodest; sicut hoc, de que quæris : a An bonum corpus sil? n

Bonum facit; prodest enim : quod farcit, corpus est. Bouum agit animum, et
quodammodo format et continet: quæ propria surit; ergo et quæ auimi sont;
nain et hie corpus est. Bonum hominis necesse est corpus sil, quum ipse sit cor-
poralis. Mention nisi et quæ alunt illud, et quæ valetudinem ejus rei custodiunt,
vel restituent, corpora suut: ergo et bonum ejus, corpus est. Non pute te dubi-
taturum, an ullectus corpora sint (ut aliud quoque. de quo non quæris, inful-
ciam), tauquam ira, amor, tristitia : si dubitas, vide un vultum nobis mutent, an
frontem adslrineant, au faciem diflundant, un ruborcm (nocent, au lugent sangui.
nem. Quid ergo? tam manifestas corpori notas (redis impriiui, nisi a corpore?
Si atlectus serpera surit; et morbi animorum, aurifia, crudclitas, indurata vitia,
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même des biens, d’abord par la raison des contraires, ensuite
parce qu’ils vous offrent les mêmes indices. Ne voiten pas
quelle vivacité donne aux yeux le courage ; quelle force d’at-
tention, la prudence; quelle modestie paisible, le respect;
quelle sérénité, la joie ; quel air rigide, la sévérité ; quelle as-

surance calme, la sincérité?" faut donc que ce qui change
la couleur des corps et leur manière d’être, que ce qui exerce
sur eux tant d’empire soit corps pareillement. Or, toutes les
vertus susdites sont des biens, comme tout ce qui vient d’elles.
Peut-on douter que ce qui touche ne soit corps ?

(t Hormis les corps, rien n’a le don de toucher et d’être touché, n

comme dit Lucrèce. Or, toutes ces choses dont je parle ne
changeraient pas le corps, si elles ne le touchaient: ce sont
donc des corps. ll y a plus : tout ce qui possède force d’impul-
sion, de contrainte, de rappel, de commandement, est corps.
Car, enfin, ne voit-on pas la crainte retenir, l’audace précipi-
ter, le courage pousser et donner l’élan, la modération impo-
ser un frein et rappeler, la joie exalter l’âme, et l’ivresse l’as
battre î? Tous nos actes, en un mot, se font sous l’empire de
la perversité ou de la vertu ; ce qui exerce empire sur un
corps, n’est autre chose qu’un corps ; ce qui le violente, est
corps aussi. Le bien du corps cst corporel g le bien de l’homme
est aussi le bien du corps ; il est donc corporel.

et in statum inemendnbilem ndducta: ergo et malitia, et species ejus omnes, me»
lignites, invidia, superbia : ergo et bono; primum, quia contraria istis surit;
deinde, quia eadem tibi indicia præstabunt. An non vides, quantum oculis de!
vigorem fortitude? quantam intentionem prudentia? quantam modestiam et
quietem revalentia? quantam serenitatem lætitia ? quantum rigorem serer-ites?
quantam remissiouem veritas? Corpora ergo sunt, quæ colorem hahitumque
corporum mutant, quæ in illis regnum suum exercent. 0mnes autem, ques re-
tuli, virtutes, buna sant, et quidquid ex illis est. Yumquid est dubium, au id,
que quid tangi potest, corpus sit?

Tangue enim et tangi, nisi corpus. nulle potest rez,

ut ait Lueretius : omnia autem ista, quæ dixi, non mutarent corpus, nisi tange-
rent; ergo corpora sont. Etiamnunc. cui tenta vis est, ut impellat. et cogal, et
retineat, etjuheat, corpus est. Quid ergo! Non timar retinet? non audacia im-
pcllit? non fortitude immittit et impetum dal? non moderatio refrénait ac revo-
ont? non gaudium extollit? non tristitia adducit? Denique, quidquid facimus,
eut malikite, sut virtutis gerimus imperio : quod imperat corpori, corpus est;
quod vim corpori allert, corpus.Bonum eorporis corporale est; bonum hominis,
et corporis bonum est : itaque corporale est.
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Après avoir fait pour vous, selon votre désir, acte de com-

plaisance, souffrez que je me dise ce que déjà je vous entends
dire. Nous jouons la comme aux échecs; nous exerçons sur
des futilités la subtilité de notre esprit: ces chosesslà ne t’ont
pas des hommes de bien, mais des hommes de science. La sa-
gesse est plus accessible, elle est surtout plus simple: avec peu
de science on y arrive. Mais, comme tout le reste, nous prodi-
guons laphilmophie. Nous portons partout, et jusque dans la
science, l’internpérance qui nous travaille : nous étudions,
non pour la vie réelle, mais pour l’école.

CVll

Qu’a. FAUT FOBTlFlER son un: comme LES ACCIDENTS ronrons
ET lNÉVlTABLES.

Où est cette prudence qui vous distinguait, cette sagacité qui
appréciait si bien les événements ; où est votre grandeur de
courage 7 Une bagatelle vous désole ? Vos esclaves ont profité
de vos nombreuses occupations pour s’échapper. Prenez que
c’étaient de faux amis (et en vérité laissons-leur ce nom d’amis

que leur donne Épicure) ; consentez à voir vos foyers purgés
de leur présence; passez-vous de gens qui absorbaient tous
vos soins et vous rendaient souvent de mauvaise humeur.
Rien en cela d’étrange, rien d’inattendu. S’en émouvoir est
aussi ridicule que de se plaindre d’être mouillé ou crotté en

Quoniam. ut voluisti . morem gessi tibi, nunc ipse dicam mihi. quod dicturum
esse te vidéo. Lalrunculis ludîmus; in supervneuis subtilitns teritur : non faciunt
boues ista, sed doctos. Apertior res est sapere, immo simplicior. Paucis est ad
mentem bonum uti lilteris. Sed nos, ut cetera in supervacuum diflundimus. ita
philosophiam ipsam. Quemadmodum omnium rerum,.sic litterarum quoque in-
temperantia laboramus : non vitæ, sed scholæ discimus.

CVll

IIBIANDUI RSS! ANIIUI CON’I’IA IOIÏIJI’I’A l1 NICHSSARIA.

Ubi illa prudentia tua? ubi in dispiciendis rebus subtilitas? ubi magnitude?
Tarn pusilla res te angit Ï Servi occupationes tuas occasionem rugie putaverunt.
Si amiei deciperent (habeant enim une nomen, quod illis noster Epicurus impo-
soit, et voceutur). quo turpius non sint omnibus rebus luis. desint illi, qui et
operam tuam conterebant, et te aliis molestum esse credebant Nihil borum in-
solitum, nihil inexspectatum est. OfÏendi rebus istis, tam ridiculum est, quam
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pleine rue. On doit compter dans la vie, sur les mêmes acci
dents qu’aux bains publics, dans une foule, sur une grande
route : il y en aura de prémédités, il y en aura de fortuits. Ce
n’est pas une affaire de plaisir que la vie. Engagé dans une
longue carrière, il faut que l’homme trébuche, chancelle,
tombe, qu’il s’épuise enfin, et s’écrie: a 0 mort! a c’est-à-
dire qu’il mente. Ici vous laisserez en chemin l’un de vos com-
pagnons, là vous enterrerez l’autre, un troisième menacera
vos jours. Voilà au milieu de quels encombres il faut par-
courir cette route hérissée d’écueils. - Un ami vouloir ma
mort! - Préparez votre âme à tout cela. Vous êtes venu, sa-
chez-le bien, la où éclate la foudre; vous êtes venu sur des
bords

a Où les chagrins et les Remords vengeurs ont fixé leur demeure, où habitent
les pâles Maladies et la triste Vieillesse. n

Voilà la société dans. laquelle il faut passer sa vie. Éviter tant
d’ennemis est impossible; mais ou peut les braver, et on les
brave, quand on y a songé souvent et tout prévu d’avance. On
affronte plus hardiment le péril contre lequel ou s’est long-
temps préparé ; les plus dures atteintes, (les qu’on s’y attend,
s’amortissent, comme les plus légères effrayent, si elles sont
imprévues. Tâchons que rien ne soit inopiné pour nous ; et
comme tout mal dans sa nouveauté pèse davantage, nous
devrons à une méditation continuelle de n’être neufs pour
aucun.

queri, quod spargaris in publico, aut inquineris in luto. Endem vitæ conditio est,
quæ balnoi, turbin, itincris: quædam in te mittenlur, quædam incident. Non est
délicats res, vivere. Longam viam ingressus es : et labaris oportet, et arietes, et
ondas, et lasseris, et exclames : (t 0 mors! » id est, mentiaris. .tlio loco eomitem
relinques, alio efferes, alio timebis. Fer ejusmodi offensas enieliendum est confra-
gosum hoc iter. - Mori vult? - Præparetur animus contra omnia : sciai se vev
Hisse ubi touat fulmen; sciat venisse se ubi

Lucius et ullrices posuere cubilia Cura,
l’ultentesque habitant Morhi, trislisque Scnectul.

In hoc cantuberuio vita degenda est. Effugere ista non potes, contemnere po-
tes : contemnes autem, si sæpe cogitaveris, et futura præsumpseris. Nemo non
fortins adid, cui se diu eomposuerut, accessit; et duris quoque, si præmeditata
erant, ohstitit. At contra imparatus. ctiam levissimu expavil. 1d ageratum est, ne
quid nobis inopinalum sil; et, quia omnia uovitate graviora sunt, boc cogitatio
assidue præstabit, ut nulli sis male tire.
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Mes esclaves m’ont abandonné ! -l)’autres ont pillé leur maî-

tre, l’ont calomnié, massacré, trahi, foulé auxpieds, empoisonné,

attaqué devant la justice, poursuivi criminellement. Tout ce que
vous diriez de plus affreux est arrivé mille fois. Mais en outre,
quelle multitude et quelle variété de traits nous menacent! Les
1ms déjà nous ont percés ;on branditles autres: en ce moment
même ils arrivent; beaucoupqui vont frapper autrui nous effleu-
rent. Ne soyons surpris d’aucune des épreuves pour lesquelles
nous sommes nés: nul n’a droit de s’en plaindre, elles sont
communes à tous. Je dis àtous, car celui même qui y échappe
pouvait les subir; or, la loi juste est celle non point qui a son
etl’et sur tous, mais qui est faite pour tous. lmposons à notre
âme la résignation, et payons de bonne grâce les tributs de
notre mortalité. L’hiver amène les frimas, endurons son
âpreté g l’été revient avec ses chaleurs, supportons-en le poids;
une température malsaine dérange notre santé, sachons être
malades. Nous essuierons l’attaque d’une bête sauvage, ou de
l’homme plus féroce que les bêtes sauvages ; l’onde ravira
telle portion de nos biens; la flamme, telle autre. C’est la
constitution même des choses : la changer n’est point donné à
l’homme; mais il lui est donné de s’élever à cette hauteur
d’âme, si digne de la vertu, qui souffre avec courage les coups
du hasard, et qui veut ce que veut la nature. Or, la nature,
vous le voyez, gouverne ce monde par le changement. Aux
nuages succède la sérénité; les mers se soulèvent après le
calme ;les vents soufflent alternativement; le jour remplace

- la nuit; une partie du ciel s’élève sur nos têtes, quand l’autre
plonge sous nos pieds : c’est par les contraires que toutsubsiste

Servi me reliquerunt! - Alium compilaverunt. alium aecusaveruul. alium oe-
-riderunt, aliuul prodiderunt, alium calcaveruut, alium veueuo, alium crimiuatione
petierunt. Quidquid dixcris, multis accidit. Deinceps, quæ mulla et varia sont,
in nos diriguntur. Quædam in nos fixa surit, quædam Vibrant, et quum maxime
veniunt; quædam, in alios perventura, nos striugunt. Nlhil miremur eorum, ad
quæ nati sumus; quæ ideo nulli querenda. quia paria sunt omnibus. [la dieu,
paria sont; nam etiam, quad efl’ugit aliquis, pati potuit z æquum autem jus est
non quo omnes usi sunt, sed quad omnibus latum est. lmperetur æquitas anima;
et sine querela mortalitatis tribute peudamus. Hiems frigora amincit; algaudum
est : æstas calures refert; æstuandum est z intemperies cœli valetudinem tentât;
ægrotandum est. Et fera nabis aliquo loco occurret, et homo perniciosior feris
omnibus. Aliud tiqua, aliud ignis eripiet. Banc rerum conditioncm mutare non
possumus z illud possumus, magnum sumere animum et vire bono dignum, que
fortiter fortuite. paliamur, et natura! consentiamus. Natura autem hoc. quod vi-
des, reguum mutatiouihus temporal. Nubilo sereno succcllunt; turlnaulur marin,
quum quieverunt; fiant invicem verni; noctem (lies sequilul’; [MVà HP" CHUS!"-
git, pars mergitur z eonlrariis rerum æteruilas constat. Ad liant: lugent aninius

Il. 8
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et se perpétue. C’est sur cette loi qu’il faut nous régler : sui-
vons-la, obéissons-lui: quoi qu’il arrive, pensons que cela
devait arriver, et renonçons à quereller la nature.

Le mieux est de souffrir, quand le remède est impossible,
et d’entrer sans murmure dans les intentions du divin auteur
de tout événement. Celui-là est mauvais soldat, qui suit son
général à contre-cœur. Recevons donc avec dévouement et avec
joie les ordres qu’il nous intime ; ne troublons point, lâches
déserteurs, la marche de cette belle création ou tout ce que
nous souffrons est partie nécessaire. Disons à Jupiterqui tient
le gouvernail et qui dirige le grand tout, ce que lui dit le stoî-
cien Cléanthe en vers éloquents que l’exemple de l’éloquent
Cicéron me permet de traduire. S’ils vous plaisent, vous m’en
saurez gré; sinon, songez à Cicéron, dont je n’ai fait que sui-
vre l’exemple.

l (( Guide-moi, mon père, ô toi qui régis le ciel élevé ; j’obéis sans délai : je suis

prêt. Si tes ordres contrarient mes désirs, je te suivrai en gémissant; méchant,
je dois au moins souffrir ce que l’homme de bien a pu souffrir. Les destins con-
duisent celui qui se soumet àleurs arrêts; ils entraînent celui qui résiste. »

Que tels soient et notre vie et notre langage! que le destin
nous trouve prêts et déterminés! Une âme grande s’abandonne
à Dieu: au contraire, les esprits faibles et pusillanimes veulent
lutter, ils calomnient l’ordre de l’univers, et prétendent réfor-
mer la Providence plutôt qu’eux-mêmes.

noster aptandus est :hanc sequatur, huic parent; et, quæcumque fiant, debuisse
fieri palet, nec velit objurgue maturant.

Optimum est pâti quod emeudare non possîs; et Deum, quo auctore caneta
proveniunt, sine murmuratione comitari. Malus miles est, qui imperatorem ge-
mens sequitur. Quatre impigri nique alaeres excipiamus imperia, nec deseramus
hanc Operis patcherrimi cursum, cui quidquid patimur intexlum est; et sic allo-
quamur Jovem, cujus gubernaculo moles ista dirigilur, quemadmoduui Cleanthes
noster versibus disertissimis alloquitur; quos mihi in nostrum sermonem mutare
permitlitur, Ciceronis, disertissimi vit-i, exemple. Si plaeuerint, boni consuleefli
displicuerint, scies me in hoc sequutum Cieerouis exemplum.

Duc me, pæans. cetsiquc dominator poli,
Quocumque placuit: nuita parendi mon est;
Adsum impiger. Foc nulle, comitabor géniens,
Malusque palier, quad pati licuit bono.
Ducuut volentem tata, nolenlem (ratinai.

Sic vivnmus. sic loquamurl paratos nos inventai atque impigros fatum l Hic est
magnus animus, qui se Deo tradidit : et coutraîlle pusillus et degener, qui obluc-
tatar, et de ordine mundi male existimat, et amendera munit deos, quam se.
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CVIII

COMMENT IL FAUT ÉCOUTER LES PHILOSOPBES.

La question que vous me faites porte sur des choses bonnes
à savoir seulement pour dire qu’on les sait. Mais enfin
tel est leur mérite; et puisque votre impatience ne saurait
attendre le livre dans lequel je m’occupe à présent même à
classer l’ensemble de la philosophie morale, je vais résoudre
vos doutes. Toutefois je commencerai par vous prescrire le
moyen de diriger cette ardeur de savoir dont je vous vois en-
flammé, et qui pourrait se faire obstacle à elle-même. Il ne
faut nibutiner au hasard,ni envahir avidement tout le champ
de la science : c’est chaque partie, prise une à une, qui mène

y àla conquête du tout. On doit proportionner le fardeau à ses
forces, et ne pas prendre au delà de ce qu’on peut porter.
Puisez suivant votre capacité, et non suivant votre désir; com-
mencez par avoir l’âme bien réglée, et l’équilibre s’établira

entre votre capacité et vos désirs z plus alors l’aine reçoit, e

plus elle s’étend. »Voici un précepte que j’ai retenu d’Attalus, lorsque j’assié-

geais son école, le premier à m’y rendre, et le dernier à la quit-
ter; lorsque, durant ses promenades mêmes, je l’attirais dans
l’une de ces discussions instructives auxquelles il se prêtait de
bonne grâce, etque même il provoquait. «Le maître et le dis-
ciple,disait-il, doivent marcher ensemble vers un but commun

CVIll

QUOIODO AUDIBNDI sur? PluLOSOPIII.

1d, de que quæris, ex bis est, quæ scirc, tantum ce, ut scias, pertinet. Sed ni-
bilomlnus, quia pertinet et properas, nec vis exspectare libres, quos quum maxime
ordine, continentes totem mentem philosophiæ partem statim expediam.lllud
tomez: prins scribain. quemadmodum tibi ista cupiditas diseendi, que flagrare le
video. dirigenda sit, ne ipsa se impediat. Nec passim carpenda sont; nec avide
invldenda universa : pet partes pervenitur ad totum. Aptari onus viribus debet;
nec plus occupari, quam cui sufficere possimus. Non, quantum vis, sed quantum
capta, hauriendum est. Bouum tantum bube animaux; capies, quantum voles. Quo
plus recipit animus, hoc se megis tout.

En nobil præeipere Attalum memini, quum schelem ejus obsideremus. et
primi veniremus, et novissimi exiremus, ambulantem quoque illum ad aliquas
disputations evocaremus, nnu tantum paratum discentibus, sed obvium. (t Idemv
inquit, et docenti, et discenti débet esse pr0positum : ut ille prodcsse Will. hic



                                                                     

136 LETTRES DE SÉNÈQUE
et vouloir, l’un se rendre utile, l’autre profiter. n Il faut que
relui qui assiste aux leçons des philosophes y recueille chaque
jour quelque fruit, et s’en retourne ou plus sage, ou plus près
de l’être. Et la chose arrivera sans doute; car telle est l’in-
fluence de la philosophie que non-seulement ses prosélytes,
mais les indifférents qui l’approchent y gagnent toujours. Qui
s’expose au soleil brunira son teint, bien qu’il n’y vienne pas
pour cela; qui fait longue séance dans la boutique d’un parfu-
meur, emporte avec soi l’odeur qu’on y respire; de même, au
sortir de chez un philosophe, quelque chose de lui vous suit et
vous profite, tout inattentif que vous y soyez. Posez bien mes
termes : je parle d’inattention, et non point de répugnance.

Mais quoi! n’a-t-on pas vu des hommes suivre maintes
années un professeur de sagesse, et ne pas prendre la
moindre teinte de ses doctrines? - Et qui ne les a vus comme
vous! c’étaient même les plus assidus, les plus opiniâtres,
piliers d’écoles plutôt que disciples. D’autres viennent pour
entendre et non pour retenir ,- comme on va au théâtre cher-
cher le plaisir et amuser son oreille par le charme des voix,
l’intérêt du drame ou des récits. Les cours, pour la plupart des
habitués, ne sont que des passe-temps d’oisit’s. On ne songe pas
à s’y défaire de quelque vice,à y recevoir quelque règle de vie,
de réforme morale : on ne veut goûter que la satisfaction de
l’oreille. Quelques -uns pourtant apportent leurs tablettes;
mais au lieu de choses, ils y notent des mots qu’ils répéteront
sans fruit pour les autres, comme ils les entendent sans fruit
pour eux-mêmes. il en est qu’échautl’ent les grands traits d’é-

loquenee, et qui entrent dans la passion de l’orateur: leur vi-

proficere. D Qui ad philosophum venit, quotidie aliquid secum boni ferai; eut
senior domum redent. eut sanabilior. Redibit autem; en enim philosophiæ vis
est, ut non [solum] studentes, sed etiam "conversantes juvet. Qui in solem venii.
licet non in hoc venerit, colorabitur; qui in unguentaria taberna resederunt, et
paullo diutius commorati sont, odorem secum loci ferunt; et. qui apud philoso-
phum fuerunt, traxerint aliquid necesse est. quod prodesset otium negligeutibus.
Attende. quid dicam z neyligenlibus, non repugnanlibus.

Quid ergo? non novimus quosdam, qui multis apud philosophum anni: perse-
derint, et ne colorem quidem duxeriut ? - Quidni noverim? pertinacissimosqui-
dem et assidues; quos ego non discipulos philosophorum, sed inquilinos. V000-
Quidem veniunt. ut audiant, non ut discant; sicut in thestrum, voluptatis causa.
ad delectandas sures oratione, vel voce, vel fabulis ducimur. Magnum banc au-
ditorum parieur videbis. cui philosophi schola diversorium otii sil. Non id agunt,
ut otique illo vitio deponant; ut aliquam lagena vitæ accipiant, que mores sues
exigaut; sed ut oblectamento curium perfruentur. Aliqui lumen et cnm pugilis-
ribus veniunt; non ut res excipient, sed ut verbe. quæ tam sine profectu alieno
dicam. quam sine suo audinnt. Quidam ad magnifions voces excitantur, et trans-
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sage est tout e’mu comme leur âme; transport pareil à l’en-
thousiasme qui saisit à point nommé les eunuques de Cybèle
au son de la flûte phrygienne. Ce qui les ravit, ce qui les en-
traîne, c’est l’excellence des doctrines, et non plus la vaine
harmonie des paroles. Qu’il se débite une tirade vigoureuse,
une apostrophe énergique contre la mort ou la fortune, les
voilà prêts à exécuter ce qu’ils viennent d’ouîr. Ils sont pêne-
très, et tels qu’on les veut, n’était que l’impression s’efface, et ’

que leur noble élan se brise à l’heure même contre les raille-
ries du siècle qui dissuade de toute vertu, Ces sentiments,
conçus avec tant d’ardeur, bien peu les remportent dans leurs
foyers.

il est facile d’allumer chez son auditeur l’amour de ce qui
est bien; la nature a jeté dans tous les cœurs le fondement et
le germe des vertus. Il n’en est aucune pour laquelle nous ne
soyons tous faits ; et à l’approche d’une main habile, ces pré-
cieuses étincelles, pour ainsi dire assoupies, se réveillent.
N’entendez-vous pas de quels applaudissements retentissent
nos théâtres, quand il s’y prononce de ces maximes que tout
1m peuple reconnaît et sanctionne d’une seule voix comme la
vérité même?

a Bien des choses manquent à l’indigent; mais tout manque ùl’avare.L’nvare
n’est hon pour personne; il l’est encore bien moins pour lui-mème. ))

A de pareils vers, l’homme le plus sordide applaudit, et prend
plaisir à la censure de ses propres vices.

Jugez combien doit être plus grand l’ell’et de ces vérités

eunt in affectum dicentium, alacres vultu et anima; nec aliter concitantur,
quam salent Phrygii tibicinis sono semiviri, et ex imperio furentes. Rapit illos
instigatque rerum pulchritudo, non verborum inanium sonitus. Si quid neriter
contra mortem dictum est, si quid contra fortunam contumaciler; juvat protinus,
quæaudias, facere.Afliciuntur illis: et suint quales jubentur, si illa anime forma
permaneat, si non impetum insiguem protiuus populus, honesti dissuasor, exci-
piat. Pauci illam, quum couceperant, mentem domum perierre potuerunt.

Facile est auditorem concitare ad cupidinem recti : omnibus enim natura fun-
damenta dedit, semenqne virtutum, omnes ad omnia ista nali sumus; quum irri-
lator accessit, tune illa animi buna, velot sopita, excitantur. Non vides, quem-
admodum theatra consonent, quoties aliqua dicta sunt, quæ publice agnoscimul
et consensu vers esse lestamur?

Destin! inopiæ multa, avariliæ omnia.
ln nullum arama bonus est, in se pessimus.

Au hos versus ille SOPdllllSSlmuS plaudit, et viliis suis fieri convieium gaudet.
Quanto magis hoc judicns evenire, quum a philosophe ista dicunlur; quum sn-

8.
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quand elles sortent de la bouche d’un philosophe; lorsqu’à ses
salutaires préceptes se mêlent quelques vers qui les gravent
profondément dans les consciences peu éclairées! a Car, comme
a dit Cléanthe, de mêmelque notre souffle produit un son plus
retentissant, s’il est comprimé dans l’étroite capacité d’un long

tube qui se termine et lui donne passage par un plus large ori-
fice; ainsi la gêne et la contrainte du vers ajoute à la pensée
un nouvel éclat. n Telle idée se fait entendre sansintérêt et
effleure à peine l’attention, si on l’exprime en prose; mais
qu’elle prenne le rhythme pour auxiliaire, que la pensée déjà
heureuse, se plie aux entraves et à la concision du mètre, elle
deviendra comme le trait pénétrantque lance une main puis-
sante. Le rhéteur parle en cent façons du mépris des riches-
ses; il enscigne aux hommes par de longs discours à mettre
leurs biens en eux-mêmes, et non dans leur patrimoine; que
celui-là est opulent, qui s’accommode à la pauvreté, et se fait
riche de peu. Mais l’esprit n’est-il pas plus vivement frappé,
quand c’est le poële qui dit:

u Le mortel le moins indigent est celui qui désire le moins; on a tout ce qu’on
veut quand on ne veut que ce qui suffit. ))

Ces sentences et d’autres semblables nous arrachent l’aveu de
leur évidence. Ceux mêmes à qui rien ne suffit s’extasient, se
récrient, déclarent la guerre aux richesses. Que l’orateur sai-
sisse ce mouvement, qu’il insiste et forlifie son dire; plus d’é-
quivoques, de syllogismes, de chicanes raffinées, de vains
jeux d’esprit. Tonnez contre l’avarice, tonnez contre le luxe;

utaribus præceptis versus inseruntur, efficaclus eadem illa demissuri in auimum
imperitoruml a Nain, ut dicehat (Zlcanthes. queniadmodum spiritus noster clario-
rem sonum réduit, quum illum tuba, per longi canalis augustins tractum, poten-
tiorem novissimo exitu eiludit; sic sensus nostros elariores carminis arcta neces-
situs eflicit. » Eadem negligentius audiuntur, minusque percutiunt7 quamdiu soluta
oralione dicuntur; ubi aecessere numeri et egrcguum sensum ndstrinxere certi
pedes, eadem illa sententia, velut lacerto excussa, torquetur. De contemptu pe-
cuniæ multa dicuutur, et Iongîssîmis orationibus hoc præcipitur, ut homines in
anime, non in patrimonio, puleut esse divitias; eum esse locupletem, qui pau-
pertati suæ aptatus est, et parvo se divitem fecit. Mugis tamen feriuntur mimi,
quum carmina ejusmodi dicta sunt :

la minimo eget mortaliS, qui minimum cupit.
Quod vult, habel, qui relie, quad salis est. potest.

Quum hæc nique cjusmodi audimus, ad confessionem veritatis adducimur. Illi
enim, quibus nihil satis est, admirantur. acclamant. 0dium pecuniæ indicunt. Hum:
illorum atleclurn quum videris. urge, hoc preme, hoc nuera, relictis ambiguitalibus,
et syllogismis, et cavillatiouibus, et cetcris acuminis irriti ludicris. Dic in avari-
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et si alors l’impression est visible, si les âmes s’ébranlent, re-
doublez encore de véhémence. On ne saurait croire combien
profitent de telles allocutions qui tendent à la guérison morale
et n’ont pour but que le bien des auditeurs. il est si facile de
gagner à l’amour de l’honnête et du juste de jeunes esprits
dociles encore, et légèrement corrompus. La vérité a sur eux
tant de prise, quand elle trouve un avocat digne d’elle!

Pour moi, certes, lorsque j’entendais Attale discourir sur les
vices, les erreurs, les maux de la vie, j’ai souvent pris en pitié
le genre humain, tant cet homme me’paraissait sublime et
supérieur au reste des mortels. Je suis roi, disait-il, et à mes
yeux il était bien plus; car il avait droit de censure sur les
rois de la terre. Venait-il à faire l’éloge de la pauvreté, à dé-
montrer combien au delà du nécessaire tout n’est plus qu’i-
nutilité, gêne et fardeau, j’étais souvent tenté de sortir pauvre
de son école. S’il gourmandait nos voluptés, s’il vantait la con-
tinence, la sobriété, la pureté d’une âme qui se défend tout
plaisir illicite ou même superflu, je voulais couper court à
l’intempérance et à la sensualité. Quelque chose m’est resté de

ces leçons; car j’avais embrassé tout le système avec enthou-
siasme ; mais ramené aux pratiques du monde, j’ai peu con-
servé d’une réforme si bien commencée. Toutefois,depuis lors,
j’ai renoncé aux huîtres et aux champignons; ce sont là non
des aliments, mais de perfides douceurs qui forcent à manger ’
quand on n’a plus faim, grand mérite pour les gourmands
dont l’estomac absorbe plus qu’il ne peut contenir : cela passe
facilement et se vomit de même. Depuis lors, je me suis à ja-

tiam, die in luxuriam : quum profecisse te videris, et animos audientium slicée-
ris, insta vehementius. Vcrisimile non est, quantum proficiat tatis oratio, remedio
intenta, et tota in bonum audicntium versa. Facillime enim tenera conciliantur in-
genia ad honesti rectique amorem: et adhuc docilibus leviterque corruptis injicit
mannm veritas, si advocalumidoneum nacta est.

Ego certe, quum Attalum audirem, in vitia, in errores, in mala vitæ perorantem,
sæpe misertus sum generis humani, et illum sublimem altioremque humano fas-
tigio credidi. lpse regem se esse dicebat :sed plus quam régnare mihi videbatur.
cui liceret censuram agere régnantium. Quum vero commendare paupertatem
cœperat, et ostendere, quam, quidquid usum excederet, pondus csset superm-
cuum et grave ferenti; sæpe exire e schola panperi libuit. Quum cœperat volup-
tatel nostras traducere, laudare castum corpus, sobriam mensmn, put-am mentem,
non tantum ab illicitis voluptatihus, sed etiam supervaCuis; libebat circumscribere
gulam etvenlrem. Inde mihi quœdam permansere, Lucili; magna enim in omnia
inceptu veneram : deinde, ad civitatis vilain reduetus, ex bene emplis panca
servnvi. Inde ostreis boletisque in omnem vilain renuntiatum est : nec enim cibi,
sed oblectumenta sent, ad edendum satures cogentia ; quod gratissîmum est ede-
cibus, et se ultra, quam capiunt, farcicntibus, facile descensuia, facile reditura.
1nde in omnem vitam unguento abstinemus; quoniam optimus odor in corpore est
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mais interdit les parfums, la meilleure odeur pour le corps
étant de n’en avoir aucune. Depuis lors j’ai renoncé au vin, et
dit aux bains à étuves un éternel adieu : se rôtir le corps et l’é-

puiser de sueurs me semble une recherche fort inutile. Du
reste, je vis revenirtout ce que j’avais quitté,de façon pourtant,
quand je romps l’abstinence, à garder la mesure la plus voi-
sine de cette vertu, ce qui peut-être est plus difficile; car pour
certaines choses la privation totale coûte moins que l’usage

modéré. .Mais puisque je vous ai commencél’histoire des premières
ferveurs de ma jeunesse philosophique, suivies des tiédeurs du
vieil âge, je puis sans honte vous avouer de que] beau feu So-
tion m’a enflammé pour Pythagore. Il expliquait pourquoi ce
philosophe, et, après lui, Sextius s’étaient abstenus de la chair
des animaux. Leurs motifs à chacun différaient, mais tous deux
en avaient d’admirables. Sextius pensait qu’il existe assez d’a-
liments pour l’homme, sans qu’il verse le sang, et qu’on up-
prend à devenir cruel en faisant du déchirement des chairs un
moyen de jouissance. Il ajoutait qu’il faut réduire les éléments
de sensualité, et finissait par dire que notre variété de mets
était aussi contraire à la santé que peu faite pour le corps.

Selon Pythagore, une parenté universelle lie tous les êtres,
et une transmutation sans fin les fait passer, tantôt dans un
corps, tantôt dans un autre. A l’en croire, aucune âme ne périt
ni même ne cesse d’agir, sauf le court moment où elle revêt
une autre enveloppe. Sans chercherici après quel temps révolu,
après combien de mutations successives elle retourne à la
forme humaine, toujours est-il que Pythagore a imprimé aux

nullus. Inde vino carens stomachus. Inde in omnem vitam balneum fugimus; de-
coquere corpus, atque exinanirc sudorihus, inutile simul delicatumque credidi-
mus. (Ietera projecta redierunt; ita tamcn, ut, quorum abstinentiam interrupi,
modum scrvem, et quidem abstinentiæ proximiorem. nescio un difficiliorem ; quo-
niam quædain abscinduntur facilius animo, quam temperantur.

Quoniam cœpi tibi exponere, quanto majori impetu ad philosophiam juvenis
accesserim, quam senex pergam, non pudebit fateri, quem mihi amorem Pytha-
goræ injecerit Sotion. Diccbat, quare ille animalibus abstinuisset, quare postes
Sextius. Dissimilis utrique causa erat, sed ulrique magnifica. Hic homini satis
alimenteront citrn sanguinem esse credebat, et crudelitatis consuetudinem fieri,
ubi in voluptalem esset adducta laceratio. Adjiciebat contrahcndam maieriam
esse luxuriæ; colligebat bonæ valeludini contraria esse alimenta varia, et nos-
tris aliéna corporibus.

At Pythagoras omnium inter omnia cognationem esse dicebal,et aliorum com-
mercium in alias atque alias formas transeuutium. Nulla (si illi credas) anima
interit, nec cessat quidem, nisi temporc exiguo, dum in aliutl corpus trausfun-
ditur. Videbimus, pcr ques temporum vices, et quando, pererratis pluribus do-
miciliis, in hominem revertalur. Interlm sceleris hominibus ne parricidli metum
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hommes l’horreur du crime et du parricide, puisqu’ils peu-
vent, sans le savoir, menacer l’âme d’un père, et porter un fer
ou une dent sacrilége sur cette chair qu’habiterait un membre
de leur famille.

Après cet exposé qu’il enrichissait d’arguments à lui, Sotion

nous disait: a Vous ne croyez pas que les âmes passent sans
cesse d’un corps dans un autre ; que ce qu’on appelle mort ne
soit qu’une transmigration; que chez l’animal qui broute les
prés, chez ceux qui peuplent l’onde ou les forêts, séjourne
l’être qui jadis fut un homme? Vous ne croyez pas que rien ne
meurt en ce monde, mais que tout change d’état g qu’à l’exem-
ple des corps célestes et de leurs révolutions marquées, tout ce
qui respire a ses phases diverses, toutes les âmes ont leur cer-
cle à arcourir? Eh bien ! de rands hommes l’ont cru ’ sus- ,

p 7pendez au moins votre jugement; et en attendant respectez
tout ce quia vie. Si cette d0etrine est vraie, s’abstenir de la
chair des animaux sera s’épargner des crimes; si elle est fausse,
ce sera frugalité. Quel tort fais-je à votre cruauté î C’est la pâ-

ture des lions, des vautours que je vous arrache. n
Frappé de ces discours, je m’abstins dès lors de toute nour-

riture animale ; et un an de ce régime me l’avait rendu facile,
agréable même. Mon esprit m’en paraissait devenu plus agile, .
et je ne jurerais pas aujourd’hui qu’il ne le fût point. Com-
ment ai-je discontinué? En voici la raison. L’époque de ma
jeunesse tomba sous le gouvernement de Tibère :on proscrivait
alors des cultes étrangers, et l’on mettait l’abstinence de cer-
tailles. viandes parmi les indices de ces superstitions. A la prière
de mon père, qui n’était pas ennemi de la philosophie, mais
qui craignait les délations, jerepris mon ancien genre de vie,

fenil, quum possint in parentis animam inscii incurrere, et ferro morsuve vio-
lare, si in quo cognatus aliquis spiritus hospitaretur.

Bac quum exposuisset Sotion, et implesset argumentis suis : a Non credis,
inquit, animas in alia eorpora atque alia describi? et migrationem esse, quad
dicimus mortem? Non credis, in bis pecudibus, ferisve, sut aqua mersis, illum
quondam hominis minium morari ? Non credis, nihil perire in hoc mundo, sed
mutare regionem l nec tuntum cœleslia per certes circuitus verti, sed animalia
quoque par vices ire, et animos per orbem agi? Magni ista crediderunt viril
itaque judicium quidem tuum sustine; ceterum omnia tibi inlegra sel-va. Si vers
sunt ista. abstinuisse animalibus innocentia est; si falsa. frugalitas est. Quod
istie crudelilatis tuæ damnum est? Alimenta tibi leonum et vulturium eripio. n

His instinctus, abstinere animalibus cœpi; et, une peracto, non (ullum lucilie
crut mihi consuetudo, sed dulcis. Agiliorem mihi animum esse credebam; nec
tibi hodle affirmaverim, au fuerit. Quæris, quomodo desierim. In Tiberii cæsa-
ris principltum juvenlæ tempus accident : alienigena tum sacra movebanlur,
sen luter argumenta superstitionis ponebatur quorumdam animalium abstinen-
tin. Paire ilaque meo roganle, qui calumniam timebat, non philosophiam oderat,
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et ce fut sans peine que je me laissai persuader de faire meil-
leure chère.

Attale vantait aussi l’usage d’un matelas qui résiste : àmon
âge, tel est encore le mien ; l’empreinte de mon corps n’y pa-
raît point.

Tout ceci n’est que pour vous montrer quelle ardeur emporte
une âme neuve vers toutes les bonnes doctrines, des qu’on l’y
pousse et qu’on l’y exhorte. Si elle se fourvoie, c’est en partie
la faute du maître qui enseigne l’art de disserter, non l’art de
vivre, et en partie celle du disciple qui arrive déterminé à cul-
tiver son esprit, sans songer à l’âme ; si bien que la philosophie
n’est plus que la phiIOIOgie. Il importe beaucoup, dans toute
étude, de bien savoirquel but on s’y propose.L’apprenti gram-
mairien, qui va feuilletant Virgile, ne lit pas ce beau vers :

. . . o . Le temps fuit sans retour,

comme une leçon de vigilance qui lui crie : « Hâte-toi, ou te
voilà en arrière : les jours te poussent, poussés eux-mêmes par
une rapidité fatale; emporté sans le sentir, tu ne rêves qu’ave-
nir et projets éloignés, tu dors, quand tout se précipite. fi Non :
il remarque seulement que chaque fois que Virgile parle de la
vitesse du temps, il emploie le verbe fugit:

(t ................ Hélaslnos plus beaux jours
s’envolent les premiers, s’envolent pour toujours;
Vientla triste vieillesse, et puis l’heure dernière.»

ad pristinam consuetudincm redii; nec difficulter mihi, ut inciperem melius
cœnare, persuasit.

Laudare solebat Attalus culcitam, quæ resisteret corpori : tnli utor etiam senex,
in qua vestigiurn apparere non possit.

Hæc reluli, ut probarem tibi, quam vehementes habereut tirunculi impetus
primos ad optima quœque, si quis bortaretur illos, si quis impelleret. Sed lii-
quld præeipientium vitio peccatur. qui nos doceut disputare, non "vert; aliquid
discentium, qui propositum ullerunt ad prœceplores sues, non animum exco-
lendi. sed ingenium. ltaque quæ philosoplna fuit, tacts philologie estJlultum
autem ad rem perlinet, quo proposito ad quamdam rem acceaas. Qui,gramlnl-
lieus futurus, Virgilium scrutatur, non hoc anima legit illud egregium,

. . . . . Fugit irreparabile tempus

« Vigilandum estlnisi properamus, relinquemur; agit nos. agilurque velox dier;
inscii rapimur; omnia in futur-nm dispuilimus, et inter præexpilla lenli sumus :1)
sed ut observet, quoties Virgilius de celeritate temporum dlcll, hoc un verbe
illum, fugit.

Optima quinqua dics milerls mortalibus ævi
Prima rugit: subeunt morbi, trislisque n-neclus,
Et lober; et dur-æ rapit inclemeiiha marlis.
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Celui qui lit en philosophe rapporte ces mêmes vers à leur vé-
ritable intention. Jamais, pense-t-il, Virgile ne dit que les
jours s’en vont, mais qu’ils fuient, ce qui est l’allure la plus
rapide de toutes ; «et que nos plus beaux jours nous sont le
plus tôtravis. n Que tardons-nous donc à prendre aussi notre
élan? que ne luttons-nous de vitesse avec celui de nos biens
quiest le plus prompt à nous quitter?C’est le meilleur qui s’en-
vole, et le pire lui succède. Comme le vin le plus clair est le
premier qu’on puise de l’amphore, tandis que le plus épais,
le plus trouble reste au fond ; la meilleure partie de notre vie
s’échappe de même la première, et nous la laissons épuiser
aux autres, pour ne nous réserver que la lie. Gravons ceci
dans notre âme comme un oracle, comme une de nos plus
chères maximes z

.................« Hélas! nos plus beaux jours
s’envolent les premiers, s’envolent pour toujours.»

Pourquoi optima 7 parce que ceux qui suivent ne sont qu’ino
certitude. Pourquoiencore? Parce que jeune on peut s’instruire,
on peut tourner au bien son esprit encore flexible et docile;
parce qu’on est dans le temps du travail, des études qui don-
nent de l’essor à l’esprit, des exercices qui fortifient le corps.
Plus tard l’homme languit, décline, et approche de sa fin. Tra-
vaillons donc de toute notre âme, et, sans songer aux dissipa-
tions du siècle, travaillons uniquement à nous bien pénétrer
de cette effrayante célérité du temps, si impossible à retenir,de
peur que, laissés en arrière, nous ne comprenions trop tard cette

Ille, qui ad philosophiam spectat, bæc eadem, quo débet, adducit. Nunquam
Virgilius, inquit, die: dicit ire, sed fuyere, quod currendi genus concitatissi-
mum est; a et optimos quosque primes rapi z » quid ergo cessamus nos ipsi con-
citare, ut velocilatem rapidissimæ rei possimus æquare? Meliora prætervotant,
détériora sueceduut. Quemadmodum ex amphore primum, quod est sincerissi-
mum, ettluit, gravissimum quodque turbidumque subsidit; sic in astate nostra,
quod optimum, in primo est. 1d exhauriri in aliis potius patimur, ut nobis fæcem
reserveinus. lubæreat istud animo, et, tanquam missum oraculo, placeat :

Optima quæque dis: minuit mortalian cri
Prima fugit.

ouaté optima? quia. quod restat, incertnm est. Quare optima? quia juvenes
possumul discere. possumus facilem animum,et adhuc tractabilem, ad melioru
convertere; quia hoc tempus idoneum est laboribus, idoneum agitandis per stu-
dia ingeniis, et exercendil per opera corporibus. Quod superest, scgnius et lan-
guidius est, et propius a tine. Itnque toto boc agamus anime, et omissis ad quæ
devertimur, in rem unau: laboremus, ne hanc temporis pernicissiini celeritatem,
quam retinere non possumus, relieti demain intelligamus. Primus quisque, tan-
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importante vérité. Aimons les jours de la jeunesse comme les
plus précieux de tous, et assurons-nous-en la conquête : c’est
une proie qui fuit, et qu’il faut saisir.

Telle n’est point la pensée du disciple qui lit ce vers avec des
yeux de grammairien. Il ne voit pas que a les premiers jours
sont les plus précieux, » parce que les maladies viennent en-
suite, que la vieillesse nous serre de près, et plane sur nos tê-
tes pleines encore des rêves de l’adolescence; mais il observe
que Virgile place toujours ensemble « les maladies et la vieil-
lesse, n alliance certes bien entendue :car la vieillesse, c’est
une maladie incurable. Mais, se dit-il encore, quelle épithète
l’auteur applique-t-il à la vieillesse? il l’appelle triste.

« Puis vient la maladie et la triste vieillesse. n

Ne vous étonnez pas que chaque esprit exploite le même su-
jet selon ses goûts. Dans le même pré le bœuf cherche des her-
bages,le chien un lièvre, la cigogne des lézards. Qu’un philolo-
gue, un grammairien et un philosophe prennent tous trois la
République de Cicéron, chacun porte ses réflexions sur un point
différent. Le philosophe s’étonne « qu’on ait pu avancer tant
de paradoxes contre la justice; » le philologue note avec soin
dans le cours de la même lecture u qu’il y a deux rois de Rome
dont l’un n’a point de père, et l’autre point de mère : n car on

varie sur la mère de Scrvius; pour Ancus, on ne lui donne pas
de père, on ne l’appelle que petit-fils de Numa. Il note aussi
que ce que nous nommons dictateur, ce que les histoires dési-

quam optima: dies placeat, et redigatur in nostrum. Quod fugit, occupan-
dum est.

floc non cogitat ille, qui grammatici oculis carmen istud legit, ideo (t opti-
mum quemque primum esse diem.» quia suheunt morbi. quia senectus promit,
et adhuc adolescentiam cogitantibus supra caput est : Sed ait, Virgilium semper
uua pouere a morbos et senectutem. )) Non, mebercules, immerito; senectus
enim insanabilis morbus est. Præterea, inquit, hoc seuectuli cognomen posuit,
tristem illum vocat :

. o . . . . Snbeunt morbi, tristisque senectns.

Non est qnod mireris, ex eadem materia suis quemque studiis apta colligere.
ln eodem prato bos herbam quærit, eauis leporem, ciconia lacertum. Quum Ci-
ceronis libres De republier; prendit hinc philologus aliquis, bine grammaticus,
bine philosophiæ deditus; alias aliu curam suam millit. Philosophus admiratur.
a contra justitiam dici tam multa i) potuisse. Quum ad hanc eamdem lectionem
philologus accessit, hoc subnotnt : a Duos romanos reges esse, quorum alter pa-
trem non babel, alter matrem : )) nain de Servii malre dubitatur; Anci pater
nullus; Nulnæ uepos dicitur. Prœteren notat, u cnm, quem nos dictatorem dici»
mus et in historiis ita nominari legimus, apud antiques magistrum populi voca-
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guent sous ce titre, s’est d’abord appelé maître du peuple : « té-

moin encore aujourd’hui les livres des Augures, lesquels en
outre constatent que l’adjoint qu’il prend s’intitule maître de la
cavalerie. Il n’a garde d’omettre que Romulus périt durant une
éclipse de soleil: que l’appel au peuple avait lieu même sous
les rois. n Fenestella, entre autres, prétend que ce fait est con-
signé dans les livres des Pontifes.

Le grammairien ouvre à son tour le volume. Cicéron y a mis
reapse dans le sens de reipsa : premier sujet de commentaire;
sese pour seipse, autre observation. Puis il vient aux mots dont
l’usage et le temps ont changé l’emploi, par exemple à ce pas-
sage : « Puisque son interpellation nous a rappelés de la borne-
même, où Cicéron, comme les anciens, nomme calcem la
borne du Cirque, que l’on appelle aujourd’hui cretam. Puis il
recueille précieusement les vers d’Ennius, et surtout son épi-
taphe de Scipion l’Africain :

« A qui nul mortel, citoyen ou étranger, n’a pu rendre side et secours qu’ils
ont reçus de lui. ))

D’où il conclut qu’autrefois opera de même que le pluriel
d’opus, avait la signification d’ami-ilium, Ennius ayant écrit
operœ pretium pour exprimer que personne, citoyen ou étran-
ger, n’a pu rendre à Scipion aide et secours. Et quelle bonne
fortune ensuite de trouver la phrase diapres laquelle Virgile

crut pouvoir dire: t
« Sur lui tonne du ciel la grande et vaste porte. »

tum. n Hodieque id entai in Auguralibus libris; et testimonium est, quod, qui
ab illo nominatur, magister equitum est. Æque notat, a Romulum perisse solin
det’ectione : provocations]: ad populum etism a regibus fuisse : n id ita in Pon-
tiflcslibus aliqui putant, et Fenestells.

Eosdem libres quum grammaticus explicuit, primum verbe. prises, reapse dier
a cicerone. id est, reipsa, in commentsrium refert; nec minus sexe, id est,
seipse. Deinde transit ad es, quæ eonsuetudo sæculi mutavît; tanqunm ait
Cicero, « quoniam animus ab ipse calce ejus interpellation revocati : » hanc, quam
nunc in Circo cretons voasmus, calcent sntiqui dicebant. Deinde Ennisnos col-
ligit versus, et in primis illos de Africano scriptes :

. . . . Gui nems civil ueque hoslis
Quivit pro intis reddere open pralinai.

Ex eo se nit intelligere, spud antiquos non tantum atte-ilium signifiasse operam
sed opera : ait enim, neminem potuisse Seipioni, neque civem, nuque hostem
reddere operœ pretlnm. Felicem deinde se punt, quod invenerit. unde visum
lit virgilio dicere:

. . . . . Quem super insert!
Porta tonat coati. . . . . .

Il. 9
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Ennius, s’écrie-t-il, l’a volé à Homère, et Virgile à Ennius;
car voici le distique du dernier dans cette même République de

Cicéron : l
a S’il est permis à un mortel de monterjusqu’au séjour des dieux, à moi seul

est ouverte la grande porte des cieux. D

Mais de pour qu’à mon tour cette digression ne m’entraîne
àfaire le philologue ou le grammairien, je reviens à ma pen-
sée, qu’il faut entendre et lire les philosophes pour apprendre
d’eux le secret de la vie heureuse; pour leur dérober, non des
mots vieillis ou nouveaux, des métaphores hasardées et des
figures de style, mais de ces préceptes salutaires, de ces subli-
mes et généreuses sentences qui, passant bientôt dans la pra-
tique, montrent la parole du maître mise en action par le dis-
ciple.

Du reste, je ne sache point d’hommes si peu méritants de tous
leurs semblables que ceux qui ontétudié la philosophie comme
une sorte de profession mercenaire : gens quivivent au rebours
des règles de vie qu’ils donnent. Car répandus dans le monde,
ils y sont les preuves vivantes de la vanité de leurs systèmes,
en se montrant esclaves de tous ces mêmes vices tant frondés
par eux. Un précepteur de ce genre ne me vaudra jamais plus
qu’un pilote travaillé de nausées pendant la tempête. S’il faut

tenir le gouvernail que le flot emporte, lutter contre la mer,
dérober la voile aux aquilons, de quelle aide pourrait m’être
le conducteur du navire frappé de stupeur et vomissant? Or,
dites-moi :y a-t-il navire battu d’aussi grandes tempêtes que

Ennium hoc ait Homero subripuisse; Ennio Virgilium. Esse enim apud Cicéro-
nem in bis ipsis de Republica hoc epigramma Ennii :

Si tas cndu plagals cœlestum ascendere cuiquam;
Hi soli cœli maxima porta palet.

Sed ne et ipse, dum aliud ego, in philologum sut grammaticum delabar, illud
admoneo, auditiouem philosophorum lectionemque ad propositum beatæ vitæ
trahendam; non ut verba prisca aut ficta captemus, et translationes improbas
figurasque dicendi, sed ut profutura præcepta. et magniüeas voces, et mimosas,
quæ mox in rem transferantur. Sic ista discsmus, ut, quæ tuerunt ver-ba, sint
opers.

Nullos autem pejus mereri de omnibus mortalibus judico. quam qui philoso-
phiam,’lelut aliquod artillcium venais, didicerunt; qui aliter vivunt, quam vi-
vcuduiu esse præcipiunt. Exemple enim se ipsos inutilis disciplinæ circumte-
runt, nulli non vitio, quad insequuntur, obnoxii. Non magis mihi potest quisquam
talis prodesse præceptor, quam gubernator in tempestate naniseabundus. Tenan-
dum est, rapiente iluctu, gubernaculum, luctandum cum ipso mari, eripicnda
sant vente velu : quid me potest adjuvant rector navigii attonitus et vomitausî
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l’est notre vie? Il ne faut point ici des phrases, mais une bonne
manœuvre. De tout ce que prêchent ces déclamateurs à la
foule ébahie, rien ne vient d’eux. Platon l’avait dit, Zénon l’avait

dit, Chrysippe, Posidonius, tant d’autres grands hommes l’a-
vaient dit. le vais leur donner le moyen de prouver que cette
morale leur appartient : qu’ils fassent ce qu’ils enseignent.

toila les avis que j’avais à cœur de vous faire tenir. Pour
satisfaire maintenant à ce que vous exigez de moi, je vous ré-
serve une lettre tout entière : je ne veux pas que déjà fatigué
vous abordiez une matière épineuse qui demande de vous
l’attention la plus réfléchie.

5l LE SAGE EST UTILE AU SAGE, ET COMMENT.

Vous voulez savoir « si le sage est utile au sage. n -- Nous
disons que le sage est comblé de tous les biens, qu’il a atteint
le faite du bonheur; et l’on demande si quelqu’un peut être
utile au possesseur de la suprême félicité. Les bons se servent
entre eux, en ce sens qu’ils exercent leurs vertus et se main--
tiennent dans leur état de sagesse; chacun d’eux désire avoir
avec qui conférer et discuter. Le lutteur entretient son habi-
leté par l’exercice; le musicien stimule le musicien. Comme
eux le sage a besoin de tenir ses vertus en haleine : un autre

Quanta majore putes vilain tempestate jactari, quam ullam ratent? Non est lo-
qucndum, sed gubernandum. Omnis, quæ dicunt, quæ turba audiente jactant,
alien: sunt. Dixit illa Plato, dixit Zenon, dixit Chrysippus. et Posidonius, et in-
gens agmen non [toi ac] talium. Quomodo probure possiut sua esse, monstrabo:
faciant, quæ dixerint.

Quoniam, quæ volucram ad te proferre, jam dixi; nunc desiderîo tuo satisfa-
ciam, et in alteram epistolam integrum, quod exegeras,transteram; ne ad rem
spinosam, et auribus erectis curiosisque audiendam, lassus accédas.

CIX

A! sanzas SAPIIN’I’I, If QUOIOM PROS".

An a sapiens sapienli prosit, n scire desideras. - Dicimus. plenum omni
b0no esse sapientem et summa adeptnm z quomodo prouesse aliquis posait
summum habenti bonum, quæritur. Prosunt inter se boni; exercent enim vin»
tutes, et sapientiam in suo statu continent: desiderat uterque aliquem,cum
quo content, cum quo quarrai. Peritos luctaudi usus exercet; musicum, qui pa-
rla didicit, monet. Opul est et sapienti agitatione virtutum : in, quemadsno-
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sage l’excite comme il s’excite lui-même. -- En quoi le sage
sert-il au sage? - il lui donne de l’élan, il lui montre les oc-
casions de bien faire. il lui transmet en outre quelque chose
de ses méditations. et lui fait part de ses découvertes; car il
reste toujours au sage des découvertes à faire et de quoi donner
carrière à son génie. Le méchant nuit au méchant : il le rend
pire encore, en réveillant sa colère, ses craintes, en entrant
dans ses déplaisirs, en exaltant ses jouissances; et jamais les
méchants ne sont plus à plaindre que quand plusieurs associent
leurs vices et mettent en commun leur perversité. Donc, par la
règle des contraires, le bon sera utile au bon. - Comment
cela? dites-vous. - ll lui apportera de la joie, il fortifiera sa
confiance; et à la vue du calme dont mutuellement ils jouis-
sent, leur satisfaction croîtra encore. ll est aussi des connais-
sances qu’il lui communiquera : car le sage est loin de tout
savoir; et quand il saurait tout, quelque autre peut imaginer
et indiquer des voies plus courtes pour parcourir plus facile-
ment tout l’ensemble des choses. Le sage servira le sage, non
par son seul mérite, mais par le mérite de celui dont il se fait
l’aide. Sans doute il peut, même livré à lui seul, développer
ses ressources, aller de sa propre vitesse; mais les exhortations
n’encouragcnt pas moins le coureur. C’est à la fois et du sage
que le sage profite, et de lui-même. Mais, dites-vous : si on lui
ôte son énergie propre, tout sage qu’il est, il ne fait plus rien.
Vous pourriez de même contester la douceur dans le miel,
puisque c’est la personne qui le mange qui doit avoir la langue
et le palais tellement appropriés à ce genre de saveur, qu’elle
soit pour eux agréable, et non point repoussante; car il est des

dum ipse se movet, sic movetur ab alio sapiente. Quid sapiens sapienti proderit ’!
impetnm illi dabit, occasiones actionnm honestarum commonstrabit. Prœter hæc,
aliquas cogitationes suas exprimet; docehit, quæ invenerit. Semper enim otium.
sapienti restahit quod inveniat, et quo animus ejus excurrat. Malus malo nocet;
facit quoque pejorem, iram, metus incitando , tristitîæ assentiendo , voluptatese
laudando : et tune maxime Iaborant mali, uhi plurimum vitia miscuere, et in
unum collata nequitia est. Ergo. ex contrario. bonus bono proderit. - Quomodo Ï
inquis. - Gaudium illi afi’eret. fiduciam coniirmahit, ex conspectu mutuæ tran-
quillitatis crescet utriusqne lœtitia. Præterea querumdam illi rerum scientiam tra-
det : non enim omnia sapiens scit : etiam si seiret, breviores vias rerum aliquis
excogitare posset, et has indicare, per quas facilius totum opus circumfeitur.
Proderitsapienti sapiens, non suis viribus. sed ipsius, quem adjuvat. Potest qui-
dom ille. etiam relictus sibi, explicare partes suas; utetur propria veloeitate :
led nihilominus adjuvat etiam currentem hortator. Non prodest sapienti sapiens,
sed sibi ipse z hoc scias. Detrahe illi vim propriam, et ille nihil agit. Uno modo-
dicos licet, non esse in melle dulcedinem : nain ipse ille, qui est, débet ita ap-
tatus lingua palatoque esse ad hujusmodi gustum, ut ille tatis saper eum capiat,
non oflendst z sunt enim quidam, quibus mor-bi vitio me! amarum videatur.
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individus à qui, par l’effet de la maladie, le miel paraît amer.
ll faut que nos deux sages soient tels que l’un puisse être utile,
et que l’autre offre à son action une matière toute prête.

a Mais, objecte-t-on, a une chaleur portée à son plus haut
degré ajouter encore de la chaleur est superflu; à qui possède
le souverain bien tout surcroît d’utilité n’importe guère.
Est-ce que l’agriculteur, fourni de tous ses instruments, en va
demander à un autre laboureur? est-ce que le soldat, armé de
toutes pièces pour marcher au combat, désire encore des ar-
mes? Ainsi du sage : il est pour le champ de la vie suffisam-
ment pourvu, suffisamment armé. n - A quoi je réponds:
Les corps même pénétrés d’une extrême chaleur ont besoin
d’une chaleur additionnelle pour se maintenir à ce point ex-
trême. - Mais la chaleur est tout en elle-même. -- D’abord il
y a une grande différence entre vos termes de comparaison.
La chaleur est une, diverse est l’utilité. Ensuite la chaleur,
pour être chaleur, ne demande pas qu’on y ajoute; mais le
sage ne peut demeurer dans son état de perfection, s’il n’a-
dopte quelques amis qui lui ressemblent, pour faire avec eux
échange de vertus :ajoutez qu’entre elles, toutes les vertus
sont amies. L’homme est donc utile à son pareil dont il aime
les vertus, et à qui il fournit l’occasion d’aimer en retour les
siennes. Ce qui nous ressemble nous charme, surtout les cœurs
honnêtes qui savent nous goûter et se faire goûter de nous.
D’ailleurs, nul autre que le sage ne possède l’art d’agir sur
l’âme du sage, comme il n’y a que l’homme qui puisse agir
par la raison sur l’homme. Si donc pour agir sur la raison il
est besoin de raison, de même aussi, pour avoir action sur une

Oportet utrumque talem esse, ut et ille prodesse posait, et hic profutnro idoneo
materia ait.

« In summum, inquit, perducto colorem calefieri supervacuum est; et in sumo
mum perducto bonum supervacuus est qui prosit. Numquid instructus omnibus
rebus agricole, ab allo instrui quærit’. numquid armatus miles quantum in uciem
exituro satis est, amplius arma desiderat ? Ergo nec sapiens 2 salis enim vitæ
instructus, satis armatus est. n - Ad luce respondeo : Et, qui in summo est ca-
lore, illi opus est adjeclo calme, ut summum terrent. -- Sed ipse se, inquit, calot
continet. - Primum multum interest inter ista, quæ comparas. Calor enim nous
est; prodesse varium est. Deinde calor non adjuvatur adjectione caloris, ut ca-
lent : sapiens non potest in habitu suæ mentis star-e, nisi alnicos aliquos similes
sui admisit, cum quibus vîrtutes suas communicet. Adjice nunc, quod omnibus
inter se virtutibus amicitia est. ltaque prodesl, qui virtutes alicujus pare! Suis
omet, amandasque invicem præslat. similis delectant; ntiqne ubi honesla surit,
et probare ac proburi sciunt. Eliamnunc, sapieulis animum perite movere nemo
alius potest quam sapiens; sicut hominem movere rationalîler non potest , nisi
homo. Quomodo ergo ad rationem movendam ratione opus est; sic, ut moveatur
ratio perfeclû. opus est ratione perfecto. Prodcsse dicuntur et qui media nobîs
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raison parfaite, il en faut une qui le soit pareillement. Être
utile, se dit encore de ceux qui nous fournissent des moyens,
l’argent, le crédit, la sûreté, tout ce qui, pour l’usage de la vie,

nous est cher ou indispensable : en quoi l’on peut dire que
l’insensé, lui-même. sera utile au sage. Mais être utile, c’est
proprement exciter l’âme aux choses conformes à sa nature,
tant au moyen de sa vertu à elle, que par la vertu de celui qui
agit sur elle. Et cela ne sera pas sans profit même pour ce
dernier; car il faut bien qu’en exerçant la vertu d’autrui, il
exerce aussi la sienne. Mais fît-on abstraction du souverain
bien ou de ce qui le produit, il n’est pas moins vrai que le sage
peut être utile à son pareil. La rencontre d’un sage est pour le
sage essentiellement désirable, parce qu’il est dans la nature
que tout ce qui est bon sympathise avec ce qui est bon, et qu’il
aifectionne ce qui lui ressemble comme lui-même.

Il est nécessaire, pour suivre mon argument, que je passe de
cette question à une autre. On demande en effet :« si le sage
est homme à délibérer, à appeler qui que ce soit en conseil?»
ce qu’il est obligé de faire, quand il descend à ces détails de la
vie civile et domestique, que j’appellerais des œuvres mortes.
Alors, il a besoin du conseil d’autrui, comme d’un médecin,
d’un pilote, d’un avocat, d’un arrangeur de procès. Le sage
sera donc utile au sage, dans ces cas-là, par ses conseils; mais
dans les grands et divins objets, dont j’ai parlé, ils exerceront
leurs vertus en commun, et confondront leurs âmes et leurs
pensées: c’est ainsi qu’ils profiteront l’un et l’autre. N’est-il pas

d’ailleurs dans la nature de s’identifier avec ses amis, d’être
heureux du bien qu’ils l’ont comme de celui qu’on ferait soi-
même? Eh! sans cela, conserverions-nous même cette vertu,

largiuntur, pecuniam, graliam, incolumitatem, alia in usas vitæ cars ont necessa-
ria; in bis dicetur etiam stultus prodesse sapienti. Prodesse autem est, animum
secundum naturam movere virtute sua, ut ejus qui movebitur. Roc non sine ip-
sius quoque, qui proderit, bono fiet z necesse est enim, aliensm virtutem exer-
cendo exercent et suam. Sed. ut removeas ista, quæ sut summa houa surit, eut
summorum eflicientia, nihilominus prodesse inter se sapientes possunt. lnvenire
enim sapientem, sapienti per se res expetenda est : quia natura bonum omne ca-
rum est bono; et sic quisque eouciliatur bono, quemadmodum sibi.

Necesse est en bac quæstione, argumenti causa, in alteram transeam. Quæritur
enim,« au deliberaturus sit r’ t an in ”" "1 ad * un? »
quad faucre illi necessarium est, quum ad hæc civilia et domestica venitur, et, ut
ite dicam, mortalia. [n bis sic illi opus est alieno consilio,quomodo medico, quo-
modo gubernatore, quomodo advocato, et litis ordinatore. Proderit ergo sapiens
aliquando sapienti; suadebit enim. Sed in illis quoque magma ac divinis, ut
diximus, communiter honestu in t 4 , et ’ cogitnt’ 1 ’ A ,
utilis erit. Prœterea secundum naturam estet alnicos complccli. et amicorum actu,
ut suo proprioque, lælari. Nom, nisi hoc feceriinus, ne virtus quidem nobis
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qui n’est forte que par l’exercice et par l’usage? Or, la vertu
conseille de bien disposer le présent, de pourvoir à l’avenir, de
délibérer, de tendre les ressorts de l’âme : effort et développe-
ment qui seront plus l’aciles au sage qui se sera associé un
conseil. Il cherche donc ou un homme parfait, ou un homme
qui soit en progrès, et voisin de la perfection; et cet homme
lui sera utile, en lui apportant l’aide et le tribut de ses lumiè-
res. Les hommes disent qu’ils voient plus clair dans l’affaire
d’autrui que dans la leur; cela arrive à ceux que l’amour-pro-
pre aveugle, et à qui la crainte, en présence du danger, ôte le
discernement de ce qui les sauverait. On devient sage à me-
sure qu’on prend plus de sécurité et qu’on s’affranchit de la

crainte. Mais néanmoins, il est des cas ou même un sage est
plus clairvoyant pour un autre que pour lui; et puis cette sa-
tisfaction si douce et si noble de vouloir ou de ne vouloir pas
les mêmes choses, voilà ce que le sage recevra du sage z ils
avanceront de concert dans leur tâche sublime.

Me voilà quitte du travail que vous vouliez de moi, quoiqu’il
fût compris dans l’ordre des matières qu’embrasse mon livre
sur la philosophie morale. Mais songez, comme je vous le ré-
pète fréquemment, qu’en tout ceci l’homme n’exerce que sa
subtilité. Car, et j’y reviens toujours, à quoi pareille chose me
sert-elle? Me rendra-t-elle plus courageux, plus juste, plus
tempérant? Ai-je le loisir de faire de la gymnastique, moi qui
ai encore besoin du médecin? Qu’ai-je à faire d’étudier votre

inutile fatras? Pour de grandes promesses, je vois bien peu
d’effets. Vous alliez m’apprendre à rester intrépide en présence
des glaives étincelants, et le poignard sous la gorge; à être im-
passible, lorsque l’incendie m’investirait de ses flammes, lors-

permanebit, quæ exercendo se usu valet. Virtus autem suadet præsentia bene
collocare, in futurum consulere, deliberare, et inlendere animum : faciliusinten-
dei explicabitque, qui aliquem sibi assumpscrit. Quærit ilaque au! perfectum vi-
rum, sut prolicientem, vicinumque perfecto. Proderit autem ille perfectus, si
consilium commuai prudentia jurerit. Aiunt humines plus in alieno negutio vi-
dere, quam in suc; hoc illis evenit, quos amor Sui excæcat, quibusque dispectum
utilitatis timor in periculis excutit. lucipiet sapere securior, et extra metum posi-
tus. Sed nihilominus quædam sont, quæ etiam sapientes in allo, quam in se, dili-
genlius vident. Præterea illud dulcissimum honestissimumque, idem velle atque
idem nulle, sapiens sapienti prœstabit : egreginm opus pari juge ducet.

Persolvi, quod engeras, quanquam in ordine rerum erat, quos moralis philoso-
phiæ volumiuibus complectimur. Cogita, quod soleo frequenter tibi dicere, in is-
tis nos nihil aliud, quam acumen, exercere. Toties enim illo revertor : quid ista
me Tes jurat? fortiorem faciet, justiorem, temperatiorem il Nondum exerceri va-
cat; adhuc medico mihi opus est. Quid me dom scientiam inutilem 7 Magna pro-
misisti; exigus video. Dicebas intrepidum fore, eliam si cires me gladii miserait,
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qu’une soudaine bourrasque emporterait mon navire loin de
tout rivage: enseignez-moi d’abord à mépriser la volupté et la
gloire; vous m’instruircz ensuite à démêler un sophisme em-
brouillé, à saisir une équivoque, à éclairer une obscurité : pour
le présent, enseignez-moi ce qui presse le plus.

CX

VŒUX ET CRAINTES (NUMÉRIQUES DE L.li0)i)lE .’ LA PHILOSOPHIE
SEULE PEUT L’EN GUÉRIR.

Je vous salue de ma maison de Nomentanum, et vous sou-
haite la santé de l’âme, c’est-à-dire la faveur de tous les dieux,
car ils sont pacifiques et bienveillants pour quiconque s’estré-
concilié avec soi-même. Oubliez un moment cette croyance
chère à plusieurs, que chaque mortel reçoit pour pédagogue
un dieu, non pas du premier ordre, mais de l’étage inférieur,
de la classe de ceux qu’Ovide appelle le commun des dieuœ.
Toutefois n’écartcz pas cette idée sans vous souvenir que nos
pères, qui l’ont eue, pensaient comme les stoïciens, qui don-
nèrent à l’homme son Génie, à la femme sa Junon. Nous ver-
runs plus tard si les dieux ont le loisir de veiller aux affaires
des individus; en attendant, sachez que, soit que nous soyons
confiés à leur garde ou livrés a nous seuls et à la fortune, vous
ne pouvez proférer contre personne d’imprécation pire que de

etiam si macro tangeret jugulnm ;dieebas securum fore, etiam si circa me flagra-
rent incendia, etiam si subitus turbo toto navem meum mari raperet. Bec mihi
presta intérim. ut voluptalem, ut gloriam contemnam; postes docebis impiicita
solvere, amhigua distinguere, obscurs perspicere z nunc douc quod necesse est.

CX

VIRA OP’I’AII, VÀNA ’l’lllll’ll t IBMBDIU! A PHILOSOPHIA PE’I’BNDUI.

Ex Nomentano meo te saluto, et jubeo habere mentem bonum, hoc est, propi-
tios deos omnes; quos habet placatos et faventes, quisquis sibi se propitiavit. Se-
pone in præsentia, quæ quibusdam placent: unicuique nostrum pædagogum dari
deum, non quidem ordinariuni, sed hune inlerioris notæ, ex eoruni numero quos
Ovidius ait De plebe deos. lta tamen hoc seponas vole, ut memineris, majores
noslros, qui crediderunt, stoicos fuisse ; singulis enim et Geuium et Junonem dede-
runt. Postes videbimus, au tantum diis vacct, ut privatorum uegotia procurareut;
interim illud scito, sive assignati sumus,sive neglecti et fortunæ dati, nulli te
posse imprecari quidquam gravius, quam si imprecatus tuerie, ut se habeat in-
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lui souhaiter d’être mal avec lui-même. Il n’est pas besoin non
plus d’invoquer la colère des dieux sur qui nous semble la mé-

*riter; non, cette colère est sur le méchant. lors même qu’ils
paraissent se complaire à favoriser son élévation. Ouvrez les
yeux : consitlércz bien ce que sont les choses, et non comme
on les appelle, que le mal nous vient plus souvent des succès
que des revers. Combien de fois le principe et le germe du
bonheur sont sortis de ce que nous nommions calamité! Com-
bien de fois une élévation, reçue avec grande joie, a-t-elle
creusé un précipice et n’a élevé un homme d’un degré de plus

que pour rendre sa chute plus périlleuse! Au reste, cette chute
même n’a rien en soi de malheureux, si l’on envisage l’issue
dernière au delà de laquelle la nature ne saurait précipiter
personne. Il est proche le terme de tout ce qui existe : heureux
du monde, oui, le précipice est tout proche; infortunés, vous
touchez au port. Le prisme de la crainte ou de l’espérance re-
cule et grossit à vos yeux l’un et l’autre. Soyez plus sages, me-
surez tout à votre condition d’hommes : abrégez du même
coup vos joies et vos appréhensions. Vous gagnerez, à des joies
plus courtes, des appréhensions moins longues. Mais que
parlé-je de diminuer la somme des maux à craindre? rien ne
doit vous paraître tel. Ce ne sont que chimères qui vous émeu-
vent, qui vous glacent de surprise. Nul ne s’est assuré de l’exis-

;tence du pénil, et la peur des uns a passé dans le cœur des au-
tres. Nul n’a osé s’approcher de l’épouvantail, en sonder la na-
ture, et VOÎl’ s’il était bien de craindre. Voilà comme un vain
prestige, un fantôme abuse nos crédules esprits, parce qu’on
n’en a pas démontré le néant. N’hésitons point à porter devant

tum. Sed non est, quare cuîquam, quem pœna putaveris dignum, optes, ut infes-
tos (Ions halo-al; ilallEl. inquam, eliam si videtur eorum cura et favore produci.
Adliihc ililiucnliam hmm. et intucre, quid sint res nostrœ, non quid vocentur;
et scies plum main contingere nobis,quam accidcre. Quoties enim felicitatis et
causa cl indium fuit. quod ralamiffls t’ocahatur! Quotics magna gratulations
excepta ros gradin" sibi struxit in præceps, cl aliquem jam cmincntcm allevavit
cliamnunc, lullqllam ihi ndhuc slaret, onde tuto coderet! Sed ipsum illud codera
non habct in se mali quidquam, si exitum species, ultra quem natura neminem
dejecit. Propo est rerum omnium terminus : prope est, inqunmml illud. unde felix
ejicitur. et illud. umle inlclix emittitur. Nos ulraque extemlimus; et longa spe
ac matu, facimus. Sed, si sapis, omnia humana conditione matira : simul, et quad
gaudes, et quod limes. contrahe. Est autem tanti, nihil diu pandore, ne quid diu
timeas. Sed quare istuc malum astringo? non est. quod quidqunm timendum
putes.Vana sont ista, quæ nos movent, quæ attonitns haltent. Nome nostrum,
quid veri escot. excussit; sed metum aller alteri tradidit. Nemo ausus est ad id,
quo perlurhnbutur.ucccdcrc. et naturam ac bonum timoris sui nasse. haque rcs
falsa et inanis babel adhuc lidem, quia non coarguitur, Tanti pulcnius oculos in.

9.
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nous un regard ferme: nous verrons clairement que rien n’est
plus passager, plus incertain, plus rassurant même que l’objet
de nos alarmes. Le trouble de notre imagination est tel que le
dépeint Lucrèce :

a Comme les enfants tremblent et craignent tout dans les ténèbres, hommes.
nous craignons en plein jour. u

Eh! que dis-je l n’est-on pas plus insensé que le plus faible
enfant, de prendre peur en plein jour? Mais tu te trompes,
Lucrèce, ce n’est pas en plein jour que l’on craint: on s’est
créé partout des ténèbres; on ne ne distingue plus rien, ni le
nuisible ni l’utile, notre vie est une course continuelle où on se
heurte contre tout, sans pour cela faire halte, ni s’inquiéter où
l’on pose le pied. Quelle haute folie n’est-ce pas de courir dans
les ténèbres ! Apparemment on se presse ainsi pour que la mort
ait à nous rappeler de plus loin; et, bien qu’on ignore où
l’on est poussé, on n’en poursuit pas avec moins de vivacité et
de persévérance le but qu’on s’est proposé.

La lumière pourrait cependant encore revenir, si nous vou-
lions. Le seul moyen pour cela serait d’acquérir la science des
choses divines et humaines ; de ne pas l’effleurer seulement,
mais de l’approfondir; de revenir à ce que l’on sait déjà, d’y

repenser souvent; de démêler ce qui est bien, ce qui est mal,
ce qui porte faussement l’un on l’autre nom; d’étudier ce qui
est honnête ou honteux, les décrets de la Providence.

Mais là ne s’arrête point l’essor de l’intelligence, humaine;
il lui est donné de porter ses regards par delà les bornes du

tendere; jam apparebit, quam brevia, quam incerta, quam tutu timenntur. Tous
est animorum nostrorum contusio. qualis Lucretio vin est :

Nain veluti pueri trepidant. nique omnia cæcis
In lem-bris metuunt; in ne: in luce timemus.

Quid ergo? Non omni puera stultiores sumus, qui in luce timernus? sed talsnm
est, Lucreti, non timemus in luce! omnia nabis fecimus teuebras; nihil videmus,
nec quid nocent, nec quid expédiât: toto vita incursitamus; nec 0b hoc resi-
stimus, aut circumspcctius pedem ponimus. Vides autem. quam sit furioso res,
in tenebris impetus. At. mehercules! id agimus, ut longius revocandi sinus; et,
quum ignoremus quo feramur, velociter tamen ille, quo intendimus, ire perse-
veramus.

Sed lucescere, si velimus, potest. Uno autem morio potest, si quis hanc huma-
norum divinorumque notitiam [scientiamque] acceperit; si illa se non perfuderit,
sedinfecerit; si eodem. qunmvis sciait, retractaverit, et ad se sæpe retulerit;
si quæsierit, quæ sint bona, quæ mala; quibus hoc talso si! numen ndscriptum;
si quæsierit de honestis, de turpibus, de providentia.

Nec inlrn hæc humani ingenii sagacitns sistitur:prospicere et ultra mundum
libet, quo feratur, unde surrexerit, in quem exitum tante rerum valoches properet.
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monde, de considérer l’espace dans lequel il gravite, et son
point de départ, puis vers quelle fin se précipite ce rapide
mouvement de tous les êtres. Nous avons arraché notre âme à
ces hautes contemplations, pour la plonger en d’ignobles et
abjectes pensées, pour l’enchaîner à l’intérêt; et, laissant là les

cieux et leurs limites, le grand tout et les maîtres qui les ré-
gissent, nous avons été fouiller la terre, et chercher quelque
peste à en exhumer, peu contents des dons qu’elle offre à sa
surface. Tout ce qui devait aider au bien-être de ses enfants,
Dieu l’a placé a notre portée. Il a devancé nos recherches: l’u-
tile nous est venu spontanément, le nuisible a été enfoui au
plus profond des abîmes. L’homme ne peut donc se plaindreque
de lui seul: lui seul a déterré les instruments de sa perte, au
refus de la nature, qui les lui cachait. Il a vendu son âme à la
voluptéztaiblesse indigne, qui ouvre la porte à tous les maux;
il l a livrée à l’ambition, à la renommée, à mille autres idoles
aussi creuses et aussi vaines. En cet état de choses, que vous
conseillerai-je ? Rien de nouveau : car ce ne sont pas des mala-
dies nouvelles que vous m’appelez à guérir. Je vous dirai avant
tout : Fixez la limite précise du nécessaire et du superflu. Le
nécessaire sera partout sous votre main ; le superflu deman-
dera tous vos moments et tous vos soins. Mais n’allez pas trop
vous applaudir de vous peu soucier d’un lit éclatant d’or, de
meubles incrustés de pierres fines : quelle vertu y a-t-il à mé-
priser un tel superflu? Ne vous admirez que le jour où vous,
mépriserez même le nécessaire. Le bel effort de pouvoir vivre
sans un faste royal ;de ne pas désirer des sangliers du poids
de mille livres, des plats de langues d’oiseaux étrangers, ni
tous ces prodiges d’un luxe qui, dégoûté de voir servir l’animal

Ah lue divins contemplations abductum animum in sordide et humilia pertraxi-
mus, ut avaritiæ serviret, ut relicto d tu. ’ ’ , ejus, et ’ 4
versantibus. terrnm rimaretur. et quæreret, quid ex illa mali etîoderet, non con-
tentus ablatis. Quidquid nobis bono futurum erat, Deus et pneus noster in
proximo posuit. Won exspectavit inquisitionem nostrum, sed ultra dédit : nocitura
altissime pressit. Nihil nisi de nobis queri possumus: en, quibus periremus,
nolente rerum natura et abscoudenle, protulimus. Addiximusanimum voluptati;
cui indulgere initium omnium malorum est. Tradidimus amhitioni et famæ,
ceteris, æque vanis et inanihus. Quid ergo nunc te hortor ut tanins? Nihil novi;
nec enim noris malis remédia quæruntur: sed hoc primum, ut tecum ipse di-
spicins, quid sit necessarium, quid superncuum. Necessaria tibi ubique occur-
rent : supervacua et semper. et toto anima, quærenda sont. Non est autem quod
te nimis laudes, si contempseris aureus lectos, et gemmeam sapellectilem : que
est enim virtus. supervacun contemnent Tune te admirare, quum contempte-
ris necenaril. Non magnum rem lacis, quod vivere sine regio npparatu potes:
quod non desideras milliarios apros, nec linguas phœnicoptcrorum, et alla pro-
tenta luxuriæ, jam toto animalia fastidientis, et carta membra ex singulis cli-
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tout entier, choisit de chaque bête la partie la plus délicate.
Oui, je vous applaudirai le jour ou vous ne dédaignerez pas le
pain le plus grossier, où vous vous persuaderez que l’herbe des
champs croît, au besoin, pour l’homme aussi bien que pour
la brute ; que les bourgeons des arbres peuvent remplir aussi
cet estomac où l’on entasse force mets de prix, comme s’il re-
cevait pour garder toujours! Remplissons-le, sans toutes ces dé-
licatesses. Qu’importe en effet ce qu’on lui donne, puisqu’il
doit perdre tout ce qu’on lui donnera? Votre œil est ravi par
la symétrie de loutes ces dépouilles de la terre et de l’onde : ce
qui vous plait des unes. c’est qu’on vous les présente toutes
fraîches : des autres, c’est que, contraintes d’eng trisser à force

de nourriture, leur embonpoint semble fondre et vouloir per-
cer son enveloppe; et ce luisant qu’elles doivent à l’art vous
charme. Ccpendaut,ô misère l ces laborieux tributs, avec leurs
mille assaisonnements, une fois passés par votre estomac, se-
ront confondus en une seule et même immondice. Voulez-vous
mépriser la sensualité des mets? Songezàce qu’ils deviennent.

Il me sourient de quelle admiration Attale frappait tout son
auditoire lorsqu’ildisait z a Longtemps les richesses m’ontim-
posé. J’étais fasciné, des quej’en voyais briller çà oulà quelque

parcelle : le fond, qui m’était caché, je me le figurais aussi
beau que la superficie. Mais à l’une des expositions solennelles
de tous les trésors de Rome, je vis des ciselures d’or, d’argent,
de matières plus précieuses que l’argent et que l’or, des tein-
tures exquises, des costumes venus de plus loin que nos fron-
tières et même que celles de nos ennemis; je vis défiler sur
deux lignes des légions de jeunes esclaves mâles et femelles,
éclatants de luxe et de beauté; je vis enfin toutes les magnifi-

geutis. Tune te admirahor, si non contempseris, etiam sordidum panem, si tibL
persuaseris herbas, ubi neeesse est, non pecori toutum, sed homini, uasci; si
scieris, cacumiua arhurum explemeutum esse veutris; in quem sic pretiosa conge»
rimus, tanquam recepta servantem. Siue fastidio implendus. Quid enim ad rem
pertiuet, quid accipiat, perditurus quidquid acceperit 1’ Delectant te disposita,
quæ terra marique capiuutur; alla et) gratiora, si recentia perfennutur ad men-
sam; alla. si, diu pasta et coacha pinguescere, tluuut, ac vix saginam continent
suant. Deleclat te uitor horum, urfe quæsitus. At, incliercules. ista sollicite scru-
tata varicque condits, quum subieriut ventrem, uua talque eodem fœditas oecu-
pabit. Vis ciburum voluptatem conteniuere? exitum specla.

Attalum meniiui eum magna admiratione omnium bire dicere 2 ((Diu mihi.
inquit, imposuere dis-illa: : stupebam. ubi aliquid ex illis aho atque alio loco
toiserai; exislimubam similiu esse, quæ laterent, his, quæ ostendereutur. Sed in
quodam apparatu vidi lutas opes Urbis, cælatas et euro et argente, et bis quæ
pretium suri argentique viceruut; exquisitos colores, et vestes, ultra non tan-
tmn nostrum, sed ultra tinem hostium advectas: lune puerurum perspicuos cultu
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cences qu’étalaît, dans une fastueuse revue, la fortune du peu-
ple-roi. Que fait-on, pensais-je, en tout ceci, qu’attiser dans
les âmes le feu déjà si ardent de la cupidité il une veut dire cet
or qu’on étale ? Qu’ici se donnent des leçons publiques d’ava-
rice. Pour moi. je lejure,j’emporte d’ici bien moins de désirs
que je n’en apportais. Oui, je méprisai les richesses, moins en-
core comme superflues que comme puériles. Rappelle-toi, me
dis-je, comme il asuffi de peu d’heures pour que cette marche,
d’ailleurs si lente, si habilement combinée, achevât de s’écou-
ler. Rempliras-tu toute ta vie de ce qui n’a pu te prendre tout
un jour? Mais voici pis encore : ces objets me parurent aussi
peu utiles pour qui les aurait, qu’ils l’auraient été pour les
spectateurs. Voici donc ce que je me dis à moi-même, chaque
fois que pareilles vanités frappent mes yeux. soit magnifique
palais, soit brillant cortége d’esclaves, soit litières soutenues
par des porteurs de la plus belle figure : a Qu’admires-tulà?
«d’où vient ton étonnement? Ce n’est qu’une vaine pompe;

a Ce sont choses que l’on montre et dont on ne jouit pas;
a qui flattent un moment, et qui passent. Cherche plutôt les
a véritables trésors, apprends à te contenter de peu. Élève
a ce noble et généreux défi : Que j’aie du pain et de l’eau, et
«je lutte de félicité avec Jupiter lui-même. » - Et, de grâce,
luttons même sans cela. Honte à qui place son bonheur dans
l’or et l’argent! honte encore à qui le place dans le pain et
l’eau ! - Mais que faire, si ces deux choses nous manquent?
Le remède à de telles privations! Tu me le demandes? La
faim amène le terme de la faim

atque forma greges. bine feminarum: et alita, quæ, res suas recognoscens,
summi imperii fortune protulerat. Quid hoc est, inquam, aliud, quam irritare
cupiditales honIiuum per se incitatas? Quid sibi vult ista pecuuiæ pompa? Ad
discendum avaritiam convenimus. At,mehercules, minus cupiditatis istinc efl’ero,
quam attuleram. Contempsi divitiasY non, quia supervacuæ, sed quia pusillæ
sunt. Vidisti ne. quam iutra pancas horasille ordo, quamvis leutus dispositusque,
censier-il? Hoc totem vilam nostrum oecupabit, quad lotum diem oecupabit,
quad totum dieu] uccupare non potuit? Accessit illud quoque: tam supervacuæ
mihi visæ sunt hahenlibus. quam fuerunt spectantibus. Hue itaque ipse mihi dico,
quoties tale aliquid præslrinxerit oculos mens, quoties occurrit domussplendida,
cahors culte servorum, lectica formosis imposita calonihus: (t Quid miraris?
(t quid stupes? Pompa est! Ostendentur istæ res, non possideutur; et, dum
« placent, lrauseunl. Ad veras potins te couverte divitias, disce parvo esse con-
« tentus; et illum vocem atagans nique animosus exclama: Habemus aquam,
(t habemus polentnm; Jovi ipsi de felicitate controversiam faeiamusl ))- Facia-
mus, oro te, eliam si ista defuerint! Turpe est bealam vilam in euro et argenta
rcponere: æquo lurpe, in aqua et polenta. - Quid ergo ficiam, si ista non
fuerint? - Quœris, quod nit remedium inopiæ î Famem fumes finit.
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Sans cela, qu’importe la grandeur ou l’exiguïté des besoins

qui te l’ont esclave ? qu’importe le plus et le moins, quand la
fortune peut te refuser le tout ? Tu peux, pour cette eau même
et pour ce pain, tomber à la discrétion d’autrui : or, la vraie
indépendance est celle, non pas qui laisse à la fortune peu de
prise, mais qui ne lui en laisse aucune. Encore une fois, ne
désire rien, si tu veux défier Jupiter, qui n’a rien à désirer. n

Ce qu’Attale nous recommandait, la nature le commande à
tous les hommes. Méditez souvent ces leçons: vous saurez par
elles être heureux, plutôt que le paraître, et heureux à vos
yeux plutôt qu’à ceux des autres.

CXl

COMBIEN LE PHILOSOPHE DIFFÈRE DU SOPHISTE.

Vous me demandez comment s’appelle en latin ce que les
Grecs nomment sophismes. -- Beaucoup de termes entêté
proposés, aucun n’est resté ; sans doute parce que la chose
n’était pas reçue ni usitée chez nous, le mot à son tour s’est
vu repoussé. Toutefois le terme le plusjuste, à mon gré, est
celui que Cicéron emploie, cavillati’ones, petits moyens qui se
réduisent à un tissu de questions captieuses, sans profit d’ail-
leurs pour la vie pratique, et n’ajoutant rien au courage. à la
tempérance, à l’élévation des sentiments. Mais celui qui exerce
la philosophie pour l’appliquer à sa propre guérison, acquiert

« Alioquin, quid interest, magna sint, au exigus. quæ servire le eoguut? quid
refert. quantum sit, quad tibi possit negare fortune ? Hæc ipsa aqua et polenta
in alienum arbitrium cadit; liber est autem non in quem parum licet fortunæ.
led in quem nihil. lia est! nihil desideres oportet, si vis Jovem provocare nihil
desiderantem. l)

Hæc nabis Attalus dixit : natura dixit omnibus. Quæ si voles frequenter cogi-
tare, id ages, ut sis felix, non ut videaris, et ut tibi videaris, non alii;

IOIBIIIÀTIIUI YIIAI orront PHILOSOPEIAI.

Quid vocentur latine sophiamata, quæsisti a me. - Multi tentaverunt illis
numen imponere, nullum hæsit; videlicet, quia tes ipse non recipiebatur a nobis,
nec in usu erat, nomini quoque repugnatum est. Aptilsimum tamen videtur mihi.
quo Cicero usus est: cavillationea vocat; quibus quisquis se tradidit, quæstiun-
culas quidem vains nectit, ceterum ad vitam nihil proficit, ueque fortior fit,
ncque temperantior, neque elatior. At ille, qui philosophiam in remedium suum
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une noblesse d’âme, une assurance, une force invincibles :
plus on l’approche. plus il paraît grand. Il est de hautes monta-
gnes, dont les proportions, vues de loin, semblent moindres,
et qui, de près, frappent le spectateur par leurs gigantesques
sommets : tel est, ô Lucilius, l’homme et non le charlatan de
la philosophie. debout sur un lieu éminent, toujours admirable,
et grand d’une grandeur réelle. ll n’est point guindé dans sa
marche, et ne se hausse point sur le bout des pieds comme
ceux qui appellent l’artifice au secours de leur taille, et veu-
lent paraître plus grands qu’ils ne sont : il se trouve, lui, de
taille suffisante. Comment ne serait-il pas satisfait d’être arrivé
à ce niveau où n’atteint plus la main de la fortune, et qui
parconséquent domine toutes choses humaines; toujours égal
à lui-même, en quelque état que ce soit, que sa vie coule dou-
cement ou se voie traversée de disgrâces et de difficultés.

Tant de constance ne sera jamais le produit de ces chicanes
de mots dont je parlais tout à l’heure. L’esprit s’en amuse,
sans que les mœurs v gagnent :elles dégradent la plus sublime
des sciences, et la font ramper terre à terre. Ce sont, au reste,
des passe- temps que je n’interdis pas,quand on veut être à rien
faire. Mais ils sont dangereux, en ce qu’ils offrentun je ne sais
que] charme, une subtilité apparente qui distrait l’esprit, le
captive et retarde sa marche, lorsque tant d’importants labeurs
restent en souffrance, lorsqu’à peine la vie tout entière suffit
pour apprendre à la mépriser.

Et l’art de la régler il direz-vous. - C’est ici l’œuvre secon-

daire :car pour bien régler sa vie, il faut savoir la mépriser.

exercuil,ingens fit animo,plenusfiduciæ, inexluperabilis, et major adeunti. Quod
in magnis evenit montibus,quorum proceritas minus apparet longe intuentibus;
quum accesseris, tune manifestum fit, quam in ardue summa sint : talis est, mi Lu-
cili, verni. et rebus, non artificiis, philosophal. In edito stat, admirabilis, celsus,
magnitudinis verte. Non exsurgit in plantas, nec summis ambulat digitis, eorum
more qui mendacio staturam adjuvant, longioresque, quam sont. videri volunt:
contentus est maguitndine sua. Quidni eonteutus si! eo usque erevisse, quo manunn
fortuna non porrigit? Ergo et supra humana est, et par sibi in omni statu rerum;
live secundo cursu vita procedit, sive fluctuatur per adverse ac difficilia.

"une coustautiam cavillationes istæ. de quibus paullo ante loquebar, præstare
non possunt. Ludit istis animus, non proficit; et philosophiam a tastigio sue
deducit in planum. Net: te prohibuerim aliquando ista agere; sed tune. quum
voles nihil agere. Hue (amen tubent in se pessimum: dulcedinem quamdam
lui faciuut, et animum specie subtilitatis inductum tenant, ac morautur; quum
tanka rerum moles vocet, quum vix tota vits sufficiat, ut hoc unum disons, vilain
contemnere.

Quid regerc? inquis. - Secundum opus est: nain nemo illum bene relit,
nisi qui contempserit.
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Cxu

lurosstaiLiTÉ D’UNE RÉFORME, QUAND LES nauvatsas HABITUDES

son ravi-Jaunes.

le souhaiterais de toute mon âme que votre ami se réfor-
mât et devint tel que vous le désirez. Mais il est déjà bien en-
durci ou même, chose plus fâcheuse encore, trop amcîli et
trop usé par une longue habitude du vice. Je veux vous faire
une comparaison tirée de mon métier d’agriculteur. Toute vi-
gne n’admet point la greffe z si le sujet est vieux ou ruiné; s’il
est faible ou grêle, il ne recevra pas le rejeton, ou ne pourra
pas le nourrir, et ce dernier ne s’incorporera point aveclui etne
lui transmettra ni sa nature ni sa vertu. Aussi avons-nous cou-
tume de couper la vigne hors de terre, afin que si la première
greffe manque, on puisse répéter l’épreuve, et recommencer
dans terre I’incision. L’homme, dont parle votre lettre, n’a
plus aucune force ; pour avoir trop donné aux vices, il a perdu
sa sève et sa flexibilité: on ne peut enter la raison sur cette
âme, elle n’y prendrait pas. - Mais il le désire, lui. - N’en
soyez pas dupe ! Je ne dis pas qu’il vous mente : il croit le
désirer. Il a pris en dégoût la mollesse. . . . . et se réconciliera
bien vite avec elle.- La vie qu’il mène fait son tourment l -
.le ne le nie point :eh ! qui n’éprouve ce tourment comme lui?
Quel homme n’aime et ne déteste à la fois son genre d’exis-
tence ? Ne donnons gain de cause à celui-ci, que sur la preuve

CXll

DESPEIAT DE QUODÀM LUCILH AMICO REFORMANDO, VITIRB ANNOIIUH ET VlTlOnUI,
VlTlS EXEIIPLO ALLATO.

Cupio, mehercules, amicum tuum formari, ut desideras, et institui : sed valde
darus capitur; immo potins, quod est molestius. valde mollis capitur, et con-
suetudiue male ac diutina fractus. Volo tibi ex nostro artilicio exemplum referre.
Non quælibetiusitionem vitis patitur : si velus et exesa est. si infirma gracilis-
que. aut non recipiet surculum, aut non alet, nec applicabit sibi, nec in qualita-
tem ejus naturanique transibit. ltaque solcmus supra terram præsidere, "1, Si
non responderit. tentari possit secunda fortune , et iferum repetita infra terrain
inseratur. llie, de quo scribis et mandas, non babet vires : indulsit vitiis; simul
et emarcuit, et indurait. Non potest recipere rationem, non potest nutrire.
- At cupit ipse. - Noli credere! Non dico illum mentiri tibi, putat se cupere.
Stomaclium illi feeit luxuria; eitotamen cum illa redibit in gratiam. - Sed dicit
se effendi vite sua. - Non ncgavcrim : quis enim non offenditur? nomines
vitam suam et amant simul, et odcrunt. Tune itaque de illo feremus senten-
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qu’il aura rompu sans retour avec la mollesse. Quant à pré-
sent, ce n’est entre elle et lui qu’une bouderie.

CXlll

SI LES VERTUS SONT DES ANIMAUX: ABSURDITÊ DE CES SORTES
DE QUESTIONS.

Vous désirez savoir mon sentiment sur cette question agitée
dans notre école; « La justice, le courage, la prudence et les
autres vertus sont-elles des animaux? »-Parces subtilités,cher
Lucilius, nous donnons lieu de croire que nous exerçons notre
esprit sur des choses vaines, et que nous consumons nos loi-
sirs en disputes qui restent sans fruit. le satisferai votre désir;
je vous exposerai l’opinion de nos maîtres. Mais ma pensée
est autre que laleur, je vous le proteste. Selon moi, il vades
assertions qui ne conviennent qu’à gens portant chaussure et
manteau grecs. Voici donc ce quia tant ému les anciens so-
phistes.

lls tiennent pour constantque l’âme est animal,vu que par elle
nous sommes animaux et que tout ce qui respire a tiré d’elle
ce nom g or, la vertu n’étant autre chose que l’âme modifiée
d’une certaine façon, est conséquemment animal. De plus, la
vertu agit: agir ne se peut sans mouvement; si elle a ce mou-
vement, que l’animal seulpeut avoir, elle est animal. - Mais,

tiam,quum fidem nabis fecerit,inv15am jam sibi esse luxuriam : nunc illis male
convenit.

CXlll

AN nitruras SllT ANIIALIA î BAS SPIINEKDAS ESSE DISPUTATIONII.

Desideras tibi scribi a me, quid sentiam de bac quæstioue jactata apud nos-
tros :«Anjustitia, au fortitudo, prudentia, ceteræque virtutes. animalia sint? n
- flac subtilitate eflicimus, Lucili carissime, ut exercere ingenium inter irrita
videamur, et disputationibus nihil profuturis otium terere. Faciarn, quod deside-
ras; et, quid nostris videatur, exponam. Sed me in alia esse senteutia profiteur.
Puto quædam esse, quæ deceant pbæcasiatum palliatumque. Quæ sint ergo, quæ
antiques moverint, dicam.

a Animum constat animal esse, quum ipse efliciat ut simus animalia, et quum
ab illo animalia nomeu hoc traxerint; virtus autem nihil aliud est, quam animus
quodammodo se habeas: ergo animal est. Deinde :virtus agit aliquid; agi autem
nihil sine impetu potest: si impetum babel. qui nulli est nisi animaii, animal est.
- Si animal est, inquit, virtus; habet ipse virtutem. - Quidni habeat se ipsam?
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dit-on, si elle est animal, la vertu possédera la vertu. - Pour-
quoi non ? Elle se possède elle-même : le sage fait tout par
la vertu; la vertu, tout par elle-même. -- Ainsi donc, tous les
arts aussi sont des animaux, et encore toutes nos pensées. tout
ce qu’embrasse notre esprit. Il s’ensuit que plusieurs milliers
d’animaux logent dans l’étroite cavité de notre cœur, et que
nous sommes ou que chacun renferme en soi plusieurs ani-
maux. - Vous demandez ce qu’on répond à cela. Le voici :
chacune de ces choses sera animal, et il n’y aura pas plusieurs
animaux. Comment ?je vais vous l’expliquer; mais prêtez-moi
toute la sagacité, toute l’attention de votre esprit. Chaque ani-
mal doit avoir une substance à part ; tous ont une âme qui est
la même: ils peuvent donc exister comme isolés, mais non
comme étant plusieurs à la fois. Je suis en même temps animal
et homme, sans qu’on puisse dire que je sois deux. Pourquoi?
C’est qu’il devrait pour cela y avoir séparation 5 c’est que l’un

doit être distinct de l’autre pour qu’ils fassent deux. Tout ce
qui en un seul est multiple tombe sous une seule nature :il
est un. Mon âme est animal, moi aussi ; cependant nous ne
sommes pas deux. Pourquoi? Parce que mon âme fait partie
de moi. On la comptera par elle-même pour quelque chose,
quand elle subsistera par elle-même ; tant qu’elle sera mem-
bre d’un tout, on ne pourra y voir rien de plus. Et la raison,
la voici z pour être quelque autre chose, il fautêtre à soi, pro-
pre à soi, d’une manière complète, absolue. u

J’ai déjà déclaré que cette opinion n’est pas la mienne. Car,

qu’on l’admette, non-seulement les vertus seront animaux,
mais encore les vices et les affections opposées, colère, crainte,

Quomodo sapiens omnia par virtutem gerit. sic virtus per se. -Ergo, inquit, et
omnes artes animalia sunt, et omnia, quæ cogitamus, quæque mente complecti-
mur. chuilur ut multa millia animalium habitent in bis angustiis pectoris, et
singuli muita simus animalia. eut mulle habeamns animaiia. - Quæris, quid zada
versus istuc respondealur?Unaquæque ex istis rebus animal erit, mulle animalia
non erunt. Quare? Dicem, si mihi accommodaveris subtilitatem et intentionem
tuam. Singula animalia singules debent babel-e substantias; ista omnia unum ani-
mum habent : itaque singula esse possunt, mulle esse non possunt. Ego et ani-
mal sum et homo, non tamen duos esse [nos] dices. Quare?Quia seperati debent.
esse; ite dico, alter ab altero debet esse diductus. ut duo sint. Quidquid in Lino
multiplex est, sub unau] naturam cadi! : itaque unum est. Et animus meus ani-
mal est, et ego animal sum; duo tamen non sumus. Quare ? Quia animus mei pars
est. Tune aliquid per se numerabitur, quum per se stabit ; ubi vero alterius mem-
brum erit. non poterit videri aliud. Quare? Dicam : quia, quad uliud est, suum
oportet esse. et proprium, et totum, et intra se absolutum. »

Ego in aila esse me sententia professus suai. Non enim tantum virtutes ani-
malin erunt. si hoc recipitur; sed opposita quoque illis vitia et atl’ectus, tanquam
in, timar, luctus, suspicio. Ultra res ista procedet : omnes seutenliæ, omnes co-
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chagrin, méfiance. Ces conséquences iront même au delà:
point d’opinion, point de pensée qui ne soit animal, ce qui
sous aucun rapport n’est admissible. Tout ce qui est le fait de
l’homme n’est pas homme. --- Qu’est-ce que la justice, dit-on ?
c’est l’âme disposée de certaine manière. Partant, si l’âme est

animal, la justice l’est aussi. - Point du tout ! Cette justice est
une manière d’être, un attribut de l’âme.Celtc même âme se
modifie sous diverses formes, et n’est pas un autre animal
chaque fois qu’elle fait autre chose; et tout ce qui procède
d’elle n’est point animal. Si la justice, si le courage, si les au-
tres vertus sont animaux, cessent-elles par moments de l’être
pour le redevenir, ou le sont-elles constamment? Les vertus
ne peuvent cesser d’être vertus. ll y aura donc un grand nom-
bre, un nombre infini d’animaux qui habiteront cette âme? --
Non pas, me répond-on,ils se rattachent à un seul, ce sont les
parties et les membres d’un seul. - L’image que nous nous
figurons de l’âme est donc comme celle de l’hydre aux cent
têtes, dont chacune combat à part. et d’elle-même peut nuire.
Or, aucune de ces têtes n’est un animal; c’est une tête de
l’hydre, et cette hydre constitue l’animal. Personne ne dira que,
dans la chimère, le lion ou le serpent fût un animal: ils en
faisaient partie, mais les parties ne sont point des animaux.
Pourquoi donc en conclure que injustice est animal? Elle
agit, dites-vous, elle est utile : et ce qui agit, et ce qui est utile,
a du mouvement ; or, ce qui a du mouvement, est animal. -
Cela est vrai, si ce mouvement lui est propre ; mais ici il est
emprunté et vient de l’âme. Tout animal jusqu’à sa mort est

gitationes animalia erunt; quod nulle modo recipiendum est. Non enim, quidquid
Il) homine fit, homo est. - Justitia, quid est? inquit. Animus quodammodose
habens.ltaque, si animus animal est, et justifie. - Minime! [me enim habitus
mimi est, et quædam vis. Idem animus in varias figuras couvertitur, et non to-
ties animal aliud est, quoties aliud facit; nec illud. quod fit ab anime, animal est.
Sijustîtia animal est, si fortitude, si ceteræ virtutes; ulrum desinunt animalier
eue subinde, ac rursus incipiunt, an semper surit? Desinere virtutes non pos-
Iunt. Ergo mulle animalia, immo innumerabilia in hoc anime versantur. - Non
stant, inquit, mulle; quia ex uno religata surit, et partes unius ac membra sunt.
-- Talem ergo faciem animi nobis proponimus, qualis est hydræ, multa habentis
capita, quorum unumquodque per se pugnat, per se nocet. Atqui nullum ex illis
enpitibus animal est, sed animalis caput; ceterum ipse uuum animal est. Nemo
in Chimæra leonem animal esse dixit, aut draconem: hæ partes erant ejus:
partes autem non sunt animalia. Quid est quo colligns justitiam animal esse? -
Agit,inquit, aliquid,et prodest; quod autem agit aliquid, et prodest, impetum
habet ; quod autem impetum habet, animal est. - Vcrum est, si suum impetum
habet; suum autem non habet, sed animi. Omue animal, donec moriatur, id est,
quod cœpit : homo, donec moriatur, homo est; equus, equus; canis, (mais z trans-
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ce qu’il a commencé d’être: jusque-là l’homme est homme;

le cheval, cheval; le chien reste chien: ils ne sauraient se
transformer en autre chose. La justice, c’est-à-dire l’âme dis-
posée d’une certaine manière, est un animal! Je le veux
croire :le courage encore, ou l’âme modifiée d’une autre sorte,
est un animal. Mais quelle est cette âme? celle qui toutà
l’heure était justice? Elle est concentrée dans le premier ani-
mal, passerdans un autre, lui est interdit: il faut qu’elle reste
jusqu’au bout dans celui où elle s’est d’abord établie. D’ailleurs

une seule âme ne peut appartenir à deux animaux, encore
moins à un grand nombre. Si la justice, le courage, la tempé-
rance et les autres vertus sont autant d’animaux, comment
n’auraient-ils qu’une âme pour tous ? il faut que chacun ait la
sienne, ou ce ne sont plus des animaux. Un seul corps ne peut
être à plusieurs animaux: nos sophistes eux-mêmes l’avouent.
Quel estle corps de la justice? l’âme. Et celui du courage?la
même âme. Cependant le même corps ne peut renfermer deux
animaux. - C’est, dit-on, la même âme qui revêt la forme de
justice, et de courage,et detempérance.-Ccla seraitpossible,
si dans le même temps qu’elle est justice, elle n’était pas cou-
rage; si, dans le temps qu’elle est courage, elle n’était pas
tempérance. Mais ici toutes les vertus existent simultanément.
Comment donc seront-elles chacune autant d’animaux, avec
une seule âme, qui ne peut constituer plus d’un animal? En-
fin, aucun animal ne fait partie d’un autre ; or, la justice fait
partie de l’âme : donc ce n’est pas un animal.

Mais, ce me semble, je perds ma peine à démontrer une
chose avouée. ll y a ici de quoi perdre patience, plutôt que

ire in aliud non potest. Justitia, id est, animus quodammodo se habens, animal
est! Credamus. l)einde, animal est fortitude, id est. animus quodammodo se ha-
hensl Quisanimus’.’ ille qui modo justitia erat ? Teneturinpriore animali; in aliud
animal transire ei non licet : in eo illi, in quo primum esse cœpit, perseverandum
est. Præterea. unus animus duorum esse animalium non potest, multo minus plu-
rium. Sijustitia, fortitudo, temperantia, ceteræque virtutes animalia sant z quo-
modo unum animum habehunt? Singulos babeant oportet, autnon sunt animalia.
Non potest unum corpus plurium animalium esse; hoc et ipsi fatentur. Justitiæ
quod est corpus? animus, Quid? fortitudinis quod est corpus? idem animus. At-
qui unum corpus esse duorum animalium non potest. - Sed idem animus, inquit,
.juslitiæ habitum induit, et fortitudinis, et temperantiæ. - Floc fieri posset, si,
quo temporcjnstitia est, fortitudo non esset; quo tempore fortitude est, tempe-
rantia non csset. None vero omnes virtutes simul sont. [ta quomodo siugulaerunt
animalia. quum unus animus sil; qui plus, quam unum animal, non potest l’a-
ccu-e? Denique nullum animal pars est alterius auimalis; justitia autem pars est
ammi z non est ergn animal.

Videur mihi in re confessa pet-(1ere opcram. Magis enim indignaudum de isto, quam
disputanttum est. Nniiuni animal alter-iris pars est. Circumspice omnium eorpora;
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matière à discuter sérieusement. Nul animal ne fait partied’un
autre. Considéreznles tous: il n’en est point qui n’ait sa couleur
particulière, sa figure, sa grandeur à lui. A tous les traits qui
rendent si admirable le génie du céleste ouvrier, j’ajouterais
encore que dans ce nombre infini de créations, jamais il ne
s’est répété z les choses même qui paraissent semblables, com-
parées, se trouvent diIYérentes. De tant. d’espèces de feuilles,
pas une qui n’ait sa marque particulière; de tant d’animaux,
pas un dont la grandeur soitexactementcelle d’un autre : tou-
jours il y a quelque nuance. Il s’est imposé la loi de rendre
dissemblables et inégaux tous les êtres qui étaient distincts les
uns des autres. Toutes les vertus, comme vous dites, sont pa-
reilles : donc elles ne sont pas animaux. Point d’animal qui ne
fasse par lui-même quelque chose; or, la vertu par elle-même
ne fait rien qu’avec l’homme. Tous les animaux sont ou rai-
sonnables, comme les hommes, comme les dieux; ou irraison-
nables, comme les bêtes sauvages et domestiques. Mais les
vertus certes sont raisonnables: or, elles ne sont ni hommes
ni dieux; elles ne sont donc pas animaux. Tout animal rai-
sonnable ne fait rien sans qu’une image quelconque l’y ait
excité d’abord, ensuite il se met en mouvement, puis ce mou-
vement est confirmé par l’assentiment. Quel est cet assenti-
ment? le voici. Il faut que je me promène; ce n’est qu’après

i m’être dit cela, et avoir approuvé mon idée, qu’enfin je me pro-
mène. Faut-il que je m’asseye ? j’arrive de même à m’asseoir.

L’assentiment à de tels actes n’a pas lieu dans la vertu.
Car admettons que la prudence soit un animal, comment
donnera-t-elle son assentiment à cette proposition : (t Il faut

nulli non et color proprius est, et figura sua, et magnitude. Inter cetera, propter
quæ mirabile divini artificis ingenium est, hoc quoque existimo esse, quod in
tante copia rerum nunquam in idem incidit : etiam, quæ similia videntur, quum
contuleris, diversa surit. Tot feeit genera foliorum, nullum non sua proprietate
signatum: toi auimalia; nulli magnitudo cum altero conveuit, utique aliquid in-
terest. Exegit a se, ut, quæ alias enim, et dissimilia essent, et imparia. Virtutes
omnes, ut dicitis. pares sunt : ergo non sunt animalia. Nullum non animal pet se
aliquid agit z virtus autem per se nihil agit, sed cum homiue. Omnia animalia
sut rationalia suut, ut bonnines. ut dii; au! irrationalia, ut feræ, ut pecora :vir-
lutes utique rationales surit; atqui nec homines sunt, nec du: ergo non suint
animulin. Omue nationale animal nihil agit, nisi primum specie alicujus rei irri-
tntum est, delnde impetum cepit, deinde assensio coufirmavit hune impetum.
Quid sil assensio, dicam. Oportet me ambulare : tune demum ambule, quum hoc
mihi dixi, et approbavi hanc opiniouem meum. Oportet me sedere; tune demum
sedeo. Hæc asseusio in virtute non est. Pute enim prudentiam esse;qnomodo
nuentietur: a Oportet me ambulera? n floc natura non recipit : prudentia enim
ci, cujus est, prospicit, nou sibi. Nain nec ambulare potest, nec sedere; ergo
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que je me promène? » Sa nature ne le comporte pas : car
la prudence prévoit pour celui à qui elle appartient, et non
pour elle. Elle ne peut ni se promener ni s’asseoir; elle n’a
donc pas d’assentiment ; et qui n’en a pas, n’est pas animal
raisonnable. La vertu, si elle est animal, est raisonnable:
elle n’est pas animal raisonnable : elle n’est donc pas animal.
Si la vertu est animal, et que tout bien soit vertu, tout bien est
animal. Nos stoïciens l’avouent. Sauver son père est un bien ;
opiner sagement au sénat est un bien ; rendre exacte justice
est un bien : donc sauver son père est un animal ; opiner sa-
gement est un animal. La conséquence ira si loin, qu’on ne
pourra s’empêcher de rire. Se taire prudemment est un bien ;
bien souper est un bien : ainsi se taire et souper sont des
animaux!

Eh bien l soit : appuyons toujours, et divertissons-nous
de ces subtiles inepties. Si la justice et le courage sont
des animaux, sans doute ce sont des animaux terrestres.
Tout animal terrestre a froid, a faim, a soif; donc la jus-
tice a froid, le courage a faim, la clémence a soif. Et en-
core, ne puis-je demander quelle figure ont ces animaux? Est-
ce celle d’un homme, d’un cheval, d’une bête sauvage Î Si
on leur donne, commeà Dieu, la forme ronde, je demanderai
si l’avarice, la mollesse,la démence sont rondespareillement?
car elles aussi sont des animaux. Les arrondit-on de la sorte?
je demanderai si une promenade faite avec prudence est ani-
mal, ou non. Nécessairement on l’avouera, et on dira que la
promenade est un animal, et qu’il est de forme ronde.

Ne croyez pas au reste que parmi les nôtres, je sois le pre-

asseusionem non habet : quad assensiouem non habet, rationale animal non est.
Virtus si animal est, rationale est :rationale autem non est : ergo nec animal. Si
virtus animal est; virtus autem bonum [omne] est: omne bonum animal est.
Hoc nostri fatentur. Patrem servare, bonum est; et sententiam prudenter in se-
natu dicere, bonum est ; etjuste decernere, bonum est: ergo et patrem serrure
animal est; et prudenter sententiam dicere, animal est. E0 asque tes excedet,
ut risum tencre non possis. Prudenter tacere, bonum est; cœnare bene. bonum
est z ite et tacere, et cœnare, animal est!

Ego, mehercules, titillare non desiuam, et ludos mihi ex istis subtilibus ineptiil
facere. Justitia et fortitudo, si animalia sunt, carte terrestria surit. Omue animal
terrestre alget. esurit, sitit; ergo justitia alget, fortitude esurit. sitit clementia.
Quid perm? non interrogaho illos, quam figuram habeant ista animalia? homi-
minis, an equi, an ferai? Si rotundam illis, qualem Deo, dederint formam, quæ-
ram, en et avariüa. et luxuria, et dementin æque rotundæ sint? sunt enim et ipsæ
animalia. Si has quoque corrotundaverint, etiamnunc interrogabo, au prudens
ambulatio animal sit. Necesse est confiteantur; dcinde dicaut, ambulationem
animal esse, et quidem rotundum.

Ne pute: autem, me primum ex nostris, non ex præscripto loqui, sed meæ len-
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mier quine parle pas comme le maître, et qui aie mon opi-
nion à moi: Cléanthe et son disciple Chrysippe ne sont pas
d’accord sur ce que c’est que la promenade. Cléanthe dit : « Ce
sont des esprits mis en mouvement, du siège de l’âme jus-
qu’aux pieds. n Selon Cbrysippe, a c’est l’âme. elle-même. »
Pourquoi donc, à l’exemple de ce même Chrysippe, chacun
n’en appellerait-il pas à son propre sens, et ne rirait-il pas de
ces multitudes d’animaux que le monde ne pourrait contenir T

Les vertus, dit-on, ne constituent pas plusieurs animaux, et
sont pourtant des animaux. Un homme est poète et orateur, et
n’est cependant qu’un seul homme; ainsi ces vertus sont des
animaux, mais n’en sont pas plusieurs. C’est chose identique
que l’âme et l’âme juste, et prudente, et courageuse, quand
elle est disposée pour chacune de ces vertus. - Ainsi la ques-
tion s’évanouit, nous voilà d’accord. Moi aussi, j’avoue pour
le moment que l’âme est animal, sauf à voir plus tard qu’en
penser; mais que ses actions soient animaux, je le nie. Autre-
ment toutes nos paroles, tous les vers des poëles seraient ani-
maux. Si en effet un discours sensé est un bien, et que tout
bien soit un animal, un discours sera un animal. Un bon vers
est un bien ; or tout bien est animal : le vers est donc animal.
Ainsi,

«Je chante les combats et ce héros... u

Voilà un animal, et l’on ne dira pas qu’il est rond, car il asix
pieds. - Tout cela vous paraît pur entortillage. J’éclate de rire,
quand je me figure le solécisme, le barbarisme, le syllogisme

tentiæ esse ; inter Cleanthem etdiscipulum ejus Chrysippum, non convenit, quid si:
ambulatio. Cleanthes ait, (( spiritum esse a principali usque in pedes permissum; ))
Chrysippus. « ipsum principale. )) Quid est ergo, cur non ipsius Chrysippi exemple
sibi quisque se vindicet, et ista lot animalia, quot mundus ipse non potest capere,
derideat?

Non sunt, inquit, virtutes multa animalia. et tamen animalîa sunt. Nain, quem-
admodum aliquis et poeta est, et orator, et tamen unus; sic virtutes istæ ani-
malia suut, sed multa non sunt. Idem est animus, et animusjustus, et prudem,
et tortis; ad singulas virtutes quodammodo se habeas. - Sublata est quæstio;
eonvenit nobis. Nain et ego interim fateor animum animal esse; postea visurus,
quam de ista re sententiam feram: actiones ejus animalia esse nego. Alioquin
et omnia verba erunt animalia, et omnes versus. Nain, si prudens sermo bonum
est, bonum autem omne animal est; sermo ergo animal est. Prudens versus, bo-
uum est; bonum autem omne animal est : versus ergo animal est. lta,

Arma virumqne cano,... "un"
Animal est; quorl non possunt rotundum dicere, quum sex pedes habeat. - Texte-
rium, inquis, totum, mehcrcules, istud est, squod quum maxime iigitur. Dissilio risu,
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comme des animaux, et que jeleurassigne, comme un peintre,
des traits qui leur conviennent.

Voilà les objets sur lesquels nousdiscutonsles sourcils fron-
cés, le front chargé de rides l Je ne saurais direici avec Cécilius :
a O tristes inepties ! » - Car elles sont risibles. Que ne traitons-
nous plutôt quelque utile et salutaire question; que ne cher-
chons-nous comment on parvient aux vertus, et quelle route y
mène? Apprenez-moi, non si le courage est un animal, mais
qu’aucun animal n’est heureux sans le courage, s’il ne s’est
affermi contre les coups du sort, s’il n’a, dans sa pensée,
dompté toutes les disgrâces, en les prévoyant avant qu’elles
n’arrivent. Qu’est-ce que le courageîLe rempart de l’humaine
faiblesse, rempart inexpugnable, derrière lequel l’homme se
maintient en sécurité au milieu des maux qui assiègent cette
vie: car alors il use de sa propre force, de ses propres armes.
Je veux ici vous citer une sentence du stoïcien Posidonius:
a Garde-toi de croire que jamais la fortune te protége de ses
armes. c’est avec les tiennes qu’il la faut combattre. Les dons
de la fortune ne sont pas des armes. Aussi, bien que prémuni
contre des ennemis ordinaires, souvent contre elle on est sans
défense. n

Alexandre portait chez les Perses, chez les Hyrcaniens, chez
les lndiens,chez toutes les nations orientales jusqu’à. l’Océan,
la dévastation et la fuite ; et lui-même, après le meurtre de Cli-
tus, api-es la mort d’Éphestion, s’ensevelissait dans les ténè-
bres, pleurant tantôt son crime envers l’un, tantôt la doulou-
reuse perte de l’autre; et le vainqueur des peuples et des rois
succombait victime de ses fureurs et de ses chagrins: c’est

quum mihi propane. solœcismum animal esse, et barbarismum, et syllogismum,
et aptas illis facies. lauquam picter, assigno.

llæc dispulamus. attraclis supereiliis, [rente rugosa. Non possum hoc loco di-
cere illud (ïæcilianum z a O tristes ineptias! » - Ridiculæ sunt. Quin itaque po-
tins aliquid utile "obis ac salutaire traelamus, et quærimus, quomodo ad virtutes
venire possimns, quæ nos ad illas via adtlucat. Doce me, non, au fortitudo ani-
mal sit; sert, nullum animal l’elix esse sine fortitudiue. nisi contra fortuite conva-
luit, et omnes casas, antequam exciperet, meditnndo prædomuit. Quid est forti-
tude ? muniincntuni humanæ iinbccillitatis inexpugnaliile; quad qui circumdedit
sibi, securus in hac vitæ obsitliune perdurai z utitur enim suis viribus, suis telis.
floe loco tibi Posidonii nostri referre sententiam vole: «Non est, quod unquam
fortunæ armis putes esse te tutum : tuis pugna contra ipsam. Fortune non armet.
ltaque contra hostes instructi, contra ipsam inermes sunt. t)

Alexander quidem Perses, et Hyrcanos, et Indes, et quidquid gentium tuque in
Oceanum extennlit Oriens, vastabat, fugahatque; sed ipse, modo occise amict),
modo amisso, jacehat in tenebris, alias scelus, alias desiderium suum mœrenl:
vicier tu! regum atque populorum, iræ trisliliæque succubuit : id enim agent ut
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qu’il avait tout fait pour subjuguer l’univers, plutôt que ses
passions. Oh ! que profonde est l’erreur de ces mortels qui,
jaloux d’étendre leur domination au delà des mers, mettent
leur suprême bonheur à envahir à l’aide de soldats force pro-
vinces, à entasser conquêtes sur conquêtes. méconnaissant cette
souveraineté sublime qui nous égale aux dieux, l’empire sur
soi-même, le plus beau de tous les empires!

Enseignez-moi combien est sacrée la justice, qui n’a en vue
que le droit d’autrui, et d’autre prétention que d’être utile à.
tout le monde. Qu’elle n’ait rien de commun avec l’intrigue-
ct l’opinion ; qu’elle ne plaise qu’à elle seule l Qu’avant tout

chacun arrive à se dire : a Je dois être juste sans intérêt. n
C’est peu encore. Qu’il se dise : «Je veux pour cette belle vertu
me sacrifier, et me sacrifier avec plaisir: » ainsi toutes nos
pensées s’éloigneront le plus possible de nos avantages privés.
N’examinez pas si un acte (le justice vaut quelque chose de.
plus que le bonheur d’être juste. Pénétrez-vous aussi du prin-
cipe que je rappelais tout à l’heure : il n’importe nullement des
combien de personnes votre équité sera connue. Quiconque
veut qu’on publie ce qu’il fait de bien, travaille pour la renom-
mée, non pour la vertu. Tu refuses d’être juste sans gloire?’
Malheureux! tu devras souvent l’être au prix de ta réputation.
Le sage jouit alors même de cette mauvaise renommée que lui-
mérite une bonne conscience.

omnia potiul baberet in potestate, quam affectus. 0 quam magnis [nomines teneu-
tur erroribus, qui jus dominandi trans maria cupiunt permittere; felicissimosque-
se judicaut, si multas pet milites provincias obtinent, et novas veterihus adjutr-
gum; ignari, quod sit illud ingens, parque diis, regnuml Imperare sibi, maximum
imperium est.

Doceat me, quam sacra res sit justifia, alienum bonum spectans; nihil ex se
petens, nisi usum sui. Nihil sit illi cnm ambitione t’amaque; sibi placeatl Roc
ante omnia sibi quisque persuadeat : «Me justum esse gratis oportet l » Parum
est! adhuc illud persuadeat sibi : (t Me in hanc puleherrimam virtutem ultro
etiam impendere juvet; l) tota cogitatio a privatis connnudis quam longissime
aversà sit! Non est, quod species, quod ait justæ rei præmium majas, quam
justam esse. Illud adhuc tibi attige, quod paullo ante diceliam z nihil ad rem per-
tinere, quam multi æquitatem tuam noverint. Qui virtutem suant publicari vult,
non virtuti laborat, sed gloriæ. Non vis esse justus sine gloria? At, mehercules,
sæpe justus eue debehis cnm infamie. Et tune, si sapis, mata opinio bene parla
delectat.

Il. . . - 10
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CXIV

QUE LA’ CORRUPTION DU LANGAGE VIENT DE CELLE DES MŒURS.

Pourquoi, dites-vous, à certaines époques le langage s’est-il
corrompu? et comment les esprits ont-ils penché vers ces
défauts qui ont mis en vogue tantôt l’amplification ampoulée,
tantôt la période brisée et cadencée en manière de chant?
Pourquoi s’est-on engoué parfois de pensées gigantesques et
hors de vraisemblance, et parfois de sentences coupées et énig-
matiques. qui laissent plus à entendre qu’elles ne disent?
Pourquoi fut-il un temps où l’on abusait sans nulle retenue
du droit de métaphore î - La raison, vous l’avez souvent ouï
dire, elle est dans ce mot passé chez les Grecs en proverbe:
« Telles mœurs, tel langage. n Or, comme les actes de chacun
[ont avec ses discours des traits de ressemblance; ainsi le lau-
gage d’une époque est quelquefois l’expression de ses mœurs.
Quand les mœurs publiques se sont corrompues et amollies,
c’est un symptôme de la dissolution générale que l’atféterie
du style, pourvu toutefois qu’elle ne se trouve point chez un
ou deux écrivains seulement, mais qu’elle soit reçue et ap-
plaudie. L’esprit ne peut réfléchir une autre teinte que celle
de l’âme. Si l’âme est saine, réglée, sérieuse, tempérante, l’es-

prit aussi est sobre et retenu : le vice qui gâte l’une est conta-
gieux pour l’antre. Ne voyez-vous pas, quand l’âme est en lan-
gueur, que les membres s’affaissent, que les jambes sont
paresseuses à se mouvoir? Est-elle elléminée? la démarche du
corps trahit assez sa mollesse. Est-elle active et prompte? le

CXlV

ILOQUBNTIÆ CollUPTBLAlI I CORRUPTIS IOBIBUS OEIL! ISSI.

Quare quibusdam temporibus provenerit corrupti generis oratio, quæris; et
quomodo in quædam vitia inclinatio ingenîorum fuels sit, ut aliquando inflata
explicatio vigeret, aliquando infracta, et in morem cantici ducta? quare alias
sensus audaces. et iidem egressi, placuerint, alias ahruptæ sententiæ, et suspi-
ciosæ, in quibus plus intelligendum esset,quam audiendum? quare aliqua ætas
fuerit,quæ translationis jure uteretur invcreeundc ? - H00, quod andire vulgo
soles, quad apud Græcos in proverbium cessit: a Talis hominibus fait oratio,
qualis vita. » Quemadmodum autem uuiuscujusque actio dicenti similis est, sic
genus dicendi aliquando imitatur publions mores. Si disciplina civilatis laboravit,
et se in delicias detlit; argumentum est luxuriæ publicæ. orationis lascivia : si
modo non in une aut in altero fait, sed approbata est et recepta. Non potest alius
esse ingenio, alius anime color. Si ille sanus est. si compositus, gravis, tempe-
rans; ingenium quoque siccum ac sobrium est : illa vitiato, hoc quoque afflatur.
Non vides, li animus elanguit. trahi membra, et pîgre moveri perles h? si ille elle’

1
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mouvement des pieds devient’plus hâtif. Est-elle en fureur, ou
ce qui approche de la fureur, est-elle en colère? le désordre
se montre dans les mouvements: on ne marche pas, on est
emporté. Combien ces effets ne sont-ils pas plus sensibles sur
l’esprit, qui ne fait, pour ainsi dire, qu’un avec l’âme ! llest
modifié par elle, il lui obéit, il est à ses ordres.

On connait trop,pour qu’il soit nécessaire de la rappelerici, la
vie de Mécène,et son allure en marchant, etsamolle délicatesse,
et son excessive manie d’être vu,et sa crainte non moindre que
ses vices restassent cachés. Eh bien, son style n’est-il pas aussi
mon que sa personne, son expression aussi prétentieuse que
sa parure, que son cortège, que sa maison, que son épouse?
C’était un homme d’un beau génie, s’il l’eût mieux dirigé, s’il

n’avait pas en peur de se faire comprendre, s’il n’avait porté

jusque dans son style la licence de ses mœurs. Voyez son
éloquence 5 c’est celle d’un homme ivre, elle est obscure, dé-

cousue, pleine dc licences. Dans son livre sur sa toilette, quoi
de plus pitoyable que lorsqu’il dit: a En ce fleuve dont les
forêts servent de coiffure à ses rives, voyez les petites barques
qui labourent son lit, et qui, poursuivant leur cours, délaissent
ses jardins? » Et quel autre que lui a pu dire: «Cette femme
à la frisure bouclée, ces lèvres qui se pigeonnent, et qui de-
mandentavec soupir qu’en la portanton ne donne pas àcette
tête penchée l’attitude d’un tyran ? -- lrrémédiable faction,ils

s’insinuent par les festins, tentent les maisons par la bouteille,
et poussent àla mort par l’espérance. - Un génieà peine té
moin de sa propre fête, les fils d’une cire amincie, un gâteau *
de sel pétillant, - un foyer, autour duquel la mère ou l’épouse
fait ceinture. n t

minatus est, in ipso incessu apparere mollitiem T si ille acer est et ferox, con-
citari gradua: 1 si furit , aut, quod furori simile est, irascitur, turbatum esse
corporis metum, nec ire, sed terri Y Quanto hoc magis accidere ingenio putas,
quod totum anime permixtum est? ab illo tingitur, illi paret. inde lcgem petit.

Quomodo Mæcenas vixerit, notius est, quam ut narrari nunc debeat; quo-
modo ambulaverit, quam delicatus fuerit. quam eupierit videri, quam vitia son
latere noluerit. Quid ergo ? non oratio ejus æqne soluta est, quam ipse discinctus’.’
non tam insignita illius verba sunt, quam cultus, quam comitatus, quam domus,
quam nier? Magni vir ingenii fuerat, si illud egisset via rection, si non vitasset
intelligi, si non etiam in oratione difflueret. Videbis itaque eloquenliam ebrii
hominis involutam, et errantem, et licentiæ plenum. [Mæccnas. de Cultu sue].
Quid turplus 1 a Amne silvisque ripa comantibus vide ut alvenm lintribus areau
versoque vade remittant hortos. - Quid? si quis : feminæ cinno crispatæ labris
columbatur, incipitque suspirans, ut cervice lassa fanantur nemoris tyranni. -
Irremediabilis factio: rimantur epulis, lagenaque tentant domos, et spa mortem
exigunt. - Genium resto vix suo testcm, tenuisve cerei fila. et crcpacem molam:
- focnrn mater aut nxor investiunt. n
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Quand on lit de telles choses, ne vient-il pas soudain à la

pensée que c’estbien làl’homme qui allait toujours par la ville,
sa robe traînante ; qui, même alors qu’il suppléait Auguste ab-
sent. donnait dans ce lâche accoutrement le mot d’ordre?
Voilà, se dit-on, l’homme qui du haut du tribunal et des ros-
tres, au milieu de toute assemblée publique, ne paraissait
jamais que la tête couverte d’un manteau, d’où ressortaient ses
oreilles, comme on représente les esclaves fugitifs dans le mime
intitulé: Les Riches. Voilà celui qui, au fort des guerres civiles,
quand Rome entière était en armes et sur le qui-vive, se fai-
sait publiquement escorter de deux eunuques, plus hommes
toutefois que lui. Voilà celui qui s’est marié mille fois, quoi-
qu’il n’ait jamais en qu’une même femme. Ces locutions si
mal construites, si négligemment jetées, placées d’une ma-
nière si contraire a l’usage, prouvent que ses mœurs ne furent
pas moins étranges, moins dépravées, moins singulières que
son style. On lui accorde un grand mérite de mansuétude : il
s’abstint du glaive. il épargna le sang, et ne montra son pou-
voir que par sa licence. Mais lui-même a démenti ces éloges
par lamonstrueusc mignardise de ses écrits, qui trahit un carac-
tère mon plutôt qu’indulgent. C’est ce que prouvent manifes-
tement et cette élocution tout entortillée, et ces expressions
contournées, et ces idées souvent grandes, il est vrai, mais
énervées par la manière dont elles sont rendues. Sa tête était
troublée par l’excès du bien-être, défaut qui tantôt est de
l’homme, tantôt du siècle.

Lorsque le luxe, enfant de l’opulence, a gagné tous les rangs,
on le reconnaît d’abord à une parure plus recherchée; il se

- Non statim, quum hæc legeris, hoc tibi occurret, hune esse, qui solutis tu-
nicis in Urbe semper incesserit (nain, etiam quum absentis Canaris partibus
ifungeretur, signun a discincto petebatur) Yhunc esse, qui in tribunali, in rostris,
in omni publico cœtu, sic apparuerit, ut pallie velaretur caput. excluais utriu-
que auribus, non aliter, quam in mime Diuitea, fugitivi relent? hune esse,
cui, (une maxime civilihus bellis strepentibus, et sollicita urbe et armata, comi-
tatus hic fuerit in publico, spadones duo, mugis tamen viri quamipse? Hutte
esse qui uxorem millies duxit quum unam habuerit Y Banc verba tam improbe
astructa, tam negligenter abjecta, tam contra consnetudinem omnium posita, oa-
tendunt, mores quoque non minus novas et pravos et singulares fulm- Maxima
.laus illi tribuitur, mansuetudinis: pepercit gladio, sanguine abstinuit; nec ulla
alia re, quid posset. quam licentia, ostendit. llano ipsam tandem suam corrupit
istis orationis portentosissimæ deliciis : apparet enim mollem fuisse, non mitem.
Roc ista: ambages compositionis, hoc verba transverse, hoc sensus. magni quidem
sæpe, sed euervati dum exeunt, cuivis manifestum facient. Motum illi felicitate
nimia caput; quad vitium hominis interdum esse, interdum temporis, solet.

’llbi luxuriant lute felicitas fndit, luxas primum corporum esse diligentior inci-
pit; deinde supellectili laboratur; deinde in ipsas douros impenditur cura. ut
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porte ensuite sur l’ameublement; puis c’est aux habitations
mêmes que s’étendent ses soins: il veut donner à celles-ci
l’étendue des campagnes, il veut que leurs murailles reSplen-
dissent de marbres venus d’outre-mer; que l’or serpente sur
nos toits, et que l’éclat des parquets le dispute à celui des
plafonds. La magnificence des festins ason tour: on tâche ase
distinguer par la nouveauté des mets, par des changements
dans l’ordre des services. Ce qui terminait le repas en sera le
début, et ce que l’on donnait aux entrées devra s’oltrir au des-
sert. Dès que l’esprit s’est fait un système de dédaigner toutes
les choses d’usage, de tenir pour vil ce qui est commun, on
cherche aussi à innover dans le langage : tantôt on exhume et
l’on reproduit des termes antiques et surannés; tantôt on en
fabrique de nouveaux ou on les détourne de leur signification;
tantôt on prend pour élégance ce qui depuis peu est à la mode,
l’audace et l’accumulation des métaphores. Il y a des gens qui,
avec leurs phrases coupées, s’imaginent qu’on leur saura gré
de tenir en suspens l’auditeur, et de laisser à peine soupçonner
leur pensée z; d’autres l’étendent et la développent trop au
long. Il en est qui, sans aller jusqu’aux fautes du goût, inévi-
tables toutes les fois que l’on vise au grand, sont loin, au fond, de
haïr ces mêmes fautes. Enfin partout où vous verrez réussir
un langage corrompu, vous pourrez en conclure que là aussi
les mœurs ont déclin deleur pureté. Et de même que le luxe
de la table et des costumes dénote une civilisation malade;
ainsi la licence du langage,lorsqu’ellc est générale, atteste que
les âmes, dont le style n’est que l’écho, ont elles-mêmes dégé-

ncre.
Qu’on ne s’étonne pas que le mauvais goût se fasse bien

lin laxitatem ruris excurrent, ut parietes advectis trans maria marmoribus ful-
.gennt, ut lecta varicntur euro. ut lacunaribus pavimentorum respondeat nitor;
vdeinde ad cœnas lautilia transîcrtur, et illic commendatio ex novilale et soliti
ordinis commutatione captatur, ut en. quæ includere cœnam soient, prima po-
nantur, ut, quæ advenientibus dabantur, exeuntibus dentur.Quum assuevit animus
fastidire quæ ex more surit, et illi pro sordidis solita surit; eliam in oratione,

l quad novum est, quærit: et modo antiqua verha nique exoleta revocat ac profert;
modo tingit ignota, ac deflcctit; modo id, quad nuper, increbuit. pro cultu habe-
tur, audax trauslatio ac frequcns. Sunt, qui sensus præcidant, et hinc gratiam
sperent, si senteutia pependerit, et audienti suspicioncm sui feu-rit : sant, qui
illos detinelnt et porrigant. Suut, qui non usque ad vitium necedaut (necesse
est enim hoc [acare aliquid grande tentanli), sed qui ipsum vitium antent. ltaque,
ubiqumque videris oralionem corruplam placere, ibi mores quoque a recto de-
scivisse, non erit dubium. Quomodoconviviorum luxuria, quomodo vestium, ægræ
civitatis indieia surit z sic orationis licentia, si modo frequens est, osteudit ani-
mus quoque, a quibus verba exeunt, procidisse.

Mireri quidem non debes, corruptu excipi non tantum a corons sordidiore,
10.
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venir, non-seulement d’un auditoire à mise grossière, mais
de ce qu’on appelle la classe élégante. C’est par la toge que
ces hommes-là ditt’èrent, et non par le jugement. Étonnez-
vous plutôt qu’on loue non-seulement les défauts, mais encore
les vices.

Mais quoi! cela s’est fait de tout temps: point de génie qui,
pour plaire, n’ait eu besoin d’indulgence. Citez-moi tel célèbre

auteur que vous voudrez, je vous dirai ce que ses contempo-
rains lui ont passé, ce qu’ils ont sciemment dissimulé en lui.
J’en citerai àqui leurs défauts n’ont point fait tort ; j’en citerai

à qui ils ont servi. Je dis plus; je vous montrerai des hommes
de la plus belle renommée et proposés comme de merveilleux
modèles, que la lime de la critique réduirait a rien, leurs dé-
fauts se trouvant chez eux tellement liés aux beautés, qu’avec
les unes on ferait disparaître les antres. Ajoutez qu’en littéra-
ture il n’ya point de règle absolue. Elle varie au gré de la
mode, qui jamais ne reste longtemps la même.

Nombre de gens empruntent leurs mots au vocabulaire d’un
autre âge: ils parlent la langue des Douze-Tables; Gracchus,
Crassus, Curion, sont pour eux trop polis, trop modernes; ils
remontent jusqu’à Appius et Comncanius. Quelques-uns, au
contraire, pouline rien vouloir que d’usuel et de familier,tom-
bent dans le trivial. Deux excès aussi blâmables assurément
ques, le serait la manie des termes pompeux, sonores et poéti-
ques, ou la peur d’employer les mots indispensables et au ser-
vice de tout le monde: les premiers, j’ose le dire, pèchent
autant que les seconds. Tel écrivain est trop recherche; tel
autre, trop négligé: l’un s’épile jusqu’aux jambes l’autre ne

s’épile même pas les aisselles. ’

sed ab hac quoque turbo cultiore; togis enim inter se isti, non judiciis, distant.
Roc mugis mirari potes, quad non tantum vition, sed vitia laudentur.

Nain illud semper factum est: nullum sine venin placuit ingenium. Da mihi.
quemcumque vis, magni nominis virum ; dicam, quid illi tatan sua ignorerit, quid
in illo asciens dissimulaverit. Multos tibi dabo, quibus vitio non nocuerint; quos-
daln, quibus profuerint. Dabo, laquant, maxima! famæ et inter miraud: propositos,
quos, Si quis corrigit, delet: sic enim vitia virtutibus immina sont, ut lilas secum
tractura sint. Adjice nunc, quod oratio certam regulam non habet. (Jeannetudo
lllam civitatis, quæ nunquam in eodem diu stetit, versat.

Multi ex alicno sæculo potant verbe: Duodecim Tabulas loqnuntnr; Gnechus
illis. et Crassus. et Curie, nimis eulti et récentes sunt; ad Appium osque et ad
Coruncauium redeunt. Quidam contra, dum nihil nisi triton: et usitatum voluut,
in sardes incidunt. utrumque diverlo genere corruptum est, tam, mehercules,
quam nolle nisi splendidil uti, ac sonantibus et poeticis: necessuria, et in uiu
posita, vitare : tam hune .dicam peccare, quam illum. Alter se plus juste cotit,
llter plus juste uegligit ; ille et crura, hic ne ales quidem, vellit.
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Sije passe à la construction oratoire, en combien de façons,

il me serait facile de vous le montrer, n’y oflense-t-on pas le
goût! Ici on l’aime raboteuse et heurtée; on s’étudie à briser

toute phrase plus harmonieuse, plus coulante que les antres;
on tient pour mâle et vigoureuse, une diction qui choque l’o-
reille de ses aspérités. Ailleurs, ce n’est point une construc-
tion oratoire, c’est une phrase musicale, tant les sons les plus
flatteurs s’y trouvent filés avec mollesse ! Que dire de ces
phrases qui font attendre des mots qui arrivent à peine à la
chute de la période? Et ces constructions si lentes à se dérou.
ler, ces constructions cicéroniennes, à la pente continue, aux
molles terminaisons, et invariablement fidèlesàla même mar-
che et à la même cadence ?

Le choix de la pensée peut être vicieux de deux manières:
si elle est meSquine et puérile, ou bien inconvenante et ha-
sardée jusqu’à l’indécence ; puis, si elle est trop fleurie, trop
doucereuse, si elle se produit insignifiante et n’amène pour
tout effet que des sons. Pour introduire ces défauts, il suffit
d’un contemporain en possession du sceptre de l’éloquence:
tous les autres l’imitent et se transmettent ses exemples. Ainsi,
quand florissait Salluste, les sens mutilés, les chutes brusques
et inattendues, une obscure concision, passaient pour de l’élé-
gance. Arruntius, homme d’une frugalité rare, qui a écrit
l’Histoire de la guerre punique, pritpour modèle Salluste,et s’ef-
força de saisir son genre.0nlit dans Salluste :Eæercitum argenta
fecit; c’està-dire, avec de l’argent, il leva une armée. Arran-
tius, épris de cette locution, l’emploie à chaque page.ll ditdans
un endroit: Fugam nostris feeere; dans un autre endroit:

Ad compositionem transeamul. Quot genou tibi in bac dabe, quibus peccetur!
Quidam præl’ractam et asperam probant; disturbant de industria, si quid placi-
dius effluxit; nolunt sine salabra esse juncturam; virilem putant et fox-lem, quæ
autem inæqualitate percutiat. Quo. ’ non est l. ”in, 4 ’ ’in est;
Ideo blanditur, et molliter labitur ! Quid de illa loquer, in qua verbe difl’eruntur.
et, diu exspectsts, vix ad clausulas redeunt 1 Quid de illa in exitu lents, qualis
Cicéronis est, devexa, et molliter detinens; nec aliter, quam solet, ad morem
suum pedemque respondeus?

Non tentum in genets sententiarum vitium est, si sut pusillæ sunt et puériles,
lut improbæ, et plus Iulæ. quam pudore salve licet; sed si floridæ sant, et ni-
mis dulces; si in vanum exeunt, et, sine efi’ectu, nihil amplius quam soutint. Hæc
"tu unus aliquis inducit, sub quo tune eloquentia est : ceteri imitantur, et
alter alteri tradunt. Sic Sallustio vigente, amputatæ sententiæ, et ver-ba ante
exspectatum cadentis. et obscurs brevitas, fuere pro cultu. Arrunlius, vir raræ
frugalitatis, qui Historia: bent punie-t scripsit, fuit Sallustianus. et in illud genus
nitens. Est apud Sallustium :« Exercitum srgento fccit, » id est, pecnnia paravit.
floc Arruntius amaro cœpit; pOIuit illud omnibus paginis. Dicit quodam loco z
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Hz’ero, rem Syracusanomm, bellum fecit. Dans un autre encore:
touæaudita Panormitanos dedere Romanis feeere. Je n’ai voulu
vous donner qu’un échantillon: tout le livre est tissu de ces
façons de parler. Clair-semées dans Salluste, dans Arruntius,
elles fourmillent, elles reviennent presque continuellement.
La raison en est simple: le premier n’y tombait que par ha-
sard; le second courait après. Or, voyez où mène une erreur
qu’on prend pour modèle. Salluste a dit: Aqut’s hiementibus.
Arruntius écrit, au premier livre de sa Guerre punique : Ite-
pente hiemavit tempestas. Ailleurs, voulant exprimer que l’an-
née fut tres-froide: Totus hi’emavt’t armas. Et plus loin: Inde
seæagz’nta oneran’as, levas, præter militem et necessarios naula-
rum, hiemente Aquitone, misit. Sans cesse et partout le même
verbe se trouve enchâssé. Salluste ayant dit quelque part :
Inter arma vivifia, æqui bernique fumas petit; l’imitateur n’a
pu se détendre de mettre, des le début de son premier livre:
Ingentes esse [amas de Regulo.

Évidemment, ces vices de style et d’autres défauts analogues,
contractés par imitation, n’indiquent ni le relâchement des
mœurs ni la corruption de l’âme. Il faut qu’ils soient person-
nels, qu’ils naissent de l’homme même, pour donner la mesure
de ses penchants. Si un homme est violent, son expression
sera violente; passionné, elle sera vive; efféminé, elle sera
lâche et maniérée. Tout comme ces gens qui s’épilent la barbe

ou en conservent quelques bouquets; qui se rasent de si près
le bord des lèvres, et laissent croître le reste du poil ; qui adop-
tout des manteaux de couleur bizarre, des toges à étoffe trans-

u Fugam nostris fecere. » Alio loco : a Hiero, rex Syracusanorum, bellum fecit. »
Et alio loco : a Quæ audita Panormitanos dederc Romauis fecere. » Gustnm tibi
dure volui: lotus his contexitur liber. Quæ apud Sallustium rara fuerunt, apud
hune crebra surit et panic continua; nec sine causa: ille enim in hœc inci-
debat, at hic illa quai-chat. Vides autem, quid sequutur, ubi alicui vitium pro
exemple est. Dixit Sallustius : ((Aquis biemantibus. ))Arruutius in primo libre
BclIi punici ait : «Repente hiemavit tempestas. )) Et alio loco, quum dicere
vellet, frigitlum annuln fuisse, ait : (t ’l’otus hiemuvit anuus. n Etalio loco :
«1nde sexagiuta oncrarias, levcs, præter militem et necessarios nautarum, hie-
mante Aquilone, misit. » Non desiuit omnibus locis hoc verbum infulcire. Quo-
dam loco dicit Sallustius : (z luter arma eivilia æqui bonique tannas petit. n Ar-
runtius non temperavit, quo minus primo statim libro poueret z « lugent»
esse fumas de Regulo. n

Hæc ergo et cjusmmli vitia, quæ alicui impressit imitatio, non sunt indicia
luxuriæ nec anilni curmpti : proprio enim esse (lobent, et ex ipso nata, ex qui-
bus tu æstimcs alicujns ntiectus. lracundi hominis iracunda oratiu est; commoü
nimis. incilata; delicuti, tenora et fluxa. Quod vides istos sequi, qui aut vellunt
barham, aut intervenant; qui [abra pressius tondent et abradunl, servata et
Iubmissa cetera parte; qui lacernas coloris improbi sumunt, qui perlucentem
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parente; qui font tout pour qu’il soit impossible aux yeux de
ne pas s’arrêter sur eux; qui appellent, qui provoquent l’at-
tention; qui veulent bien qu’on les blâme, pourvu qu’on les
regarde : ainsi faisait en écrivant Mécène, et tous ceux qui
donnent dans le faux, non par erreur, mais sciemment et de

propos délibéré. .Un tel vice provient d’une âme profondément malade. La
langue du buveur ne balbutie point avant que sa raison ne soit
appesantie, affaissée ou perdue; de même ce genre, et pour
mieux dire, cette ivresse de style, n’attaque jamais qu’une âme
déjà chancelante. c’est donc l’âme qu’il faut guérir: le senti-
ment, l’expression, tout vient d’elle; de même qu’elle seule
détermine l’habitude du corps, la physionomie, la démarche.
Saine et vigoureuse, elle communique au langage son énergie,
sa mâle fermeté; abattue, tout s’écroule avec elle.

. . . . . Le roi vivant, tout suit la même loi;
Il meurt: le pacte cesse.

Notre roi, c’est notre âme. Tant que sa force est entière, elle
retient tout l’homme dans le devoir par le frein de la subor-
dination ; pour peu qu’elle vacille, l’ébranlement est général.
Mais a-t-elle succombé à la volupté,ses facultés s’énervent, son

action se paralyse, et tous ses efforts sont faibles et languissants.
J’ajouterai, pour continuer le parallèle, que l’âme est tantôt

notre roi, tantôt notre tyran : notre roi,quand ses vues tendent
.àl’honnête, et que,veillant au salut du corps commis à sa garde,
elle n’en exige rien de bas ni d’avilissant; si au contraire elle

Itogam; qui notant facere quidquam, quod hominem oculis transira liceat; irri-
tant illos, et in se advertunt; volunt vel reprehendi. dum conspici: talis est
oratio Mæcenatis, omniumque aliorum, qui non casu errant, sed scientes vo-
:lentesque.

Hue a magna animi malo oritur. ’Quomodo in vino non ante lingua titubat,
quam mens cessit oneri, et inclinata vel perdita est: ite ista oratio (quid aliud
quam ebrietas?) nulli molesta est, nisi animus labat. Ideo ille curetur : ab illo
senaus, ab illo verba exeunt, ab illo nobis est habitus, vultus, incessus. Illo sana
.ac valente, oratio quoque robusta, tortis, virilis est: si ille procuhuit, et cetera
ruinam sequuntur.

. . . . . . luge incolumi, mens omnibus nm est:
Amis-o, rupere iidem.

in noster est animus : boc incolumi, cetera marient in officie, parent, obtem-
perant z quum ille paulum vacillavit, simul dubitant. Quum vero cessit voluptati,
artes quoque ejus, actusque marcent, et omnis ex languide fluxoque conatus est.

Quoniam bac similitudine usus sum, perseveraho. Animus noster modo rex
est, modo tyrannus z rex, quum honesta intuetur, salntem commissi sibi corporis
curat, et nihil illi imperat turpe, nihil sordidum; ubi vero impotcns, cupidus,
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est emportée, cupide, sensuelle, elle encourt la qualificatlo
la plus odieuse et la plus sinistre : elle devient tyran. Alors des
passions ell’rénées s’emparent d’elle et la poussent au mal:
elle éprouve d’abord une sorte de jouissance, comme la foule
qui, aux largesses publiques, gorgée d’un superflu funeste,
gaspille ce qu’elle ne peut plus dévorer. Mais quand, faisant
chaque jour de nouveaux progrès, le mal a miné les forces de
l’âme, quand la mollesse en a détendu les ressorts et déna-
turé la substance, l’image des plaisirs auxquels son intempé.
rance l’a rendu inhabile fait la dernière joie de l’homme: il a
pour unique volupté le spectacle de celles des autres, complai-
sant et témoin de débauches dont l’abus lui a interdit Rasage.
Moins flatté de voir affluer les délices autour delui, que dés-
espéré de sentir que son palais, que son estomac ne peuvent
absorber tout cet appareil de gourmandise, et son corps se
mêler aux infâmes accouplements de ses mignons et de ses
prostituées, il gémit de voir que rejetée par la faiblesse du
corps, une grande partie de sa félicité, est perdue pour lui.

N’est-il pas vrai, cher Lucilius, que ce délire vient de ce que
tous oublient qu’ils sont mortels, qu’ils sont débiles, qu’ils
n’ont enfin qu’un corps à ruiner? Considérez nos cuisines:
voyez, au milieu de tant de fourneaux, courir et se croiser nos
cuisiniers : vous semble-t-il que ce soit pour un seul estomac
que cette bruyante cohue prépare tous ces mets ? Voyez les cel-
liers ou vieillissent nos vins, et ces greniers encombrésdes
vendanges de plus d’un siècle : vous semble-t-il que pour un
seul gosier se gardent depuis tant de consulats les vins de tant
de pays ? Voyez en combien de lieux le soc retourne la terre,

delicstus est. transit in nomen detestabîle ac dirum. et fit tyrannus. Tune illum
excipiunt alfeclus impotentes, et instant; qui initia quidem gaudent, ut solet
populus lar-gitione nocitura frustra plenus, et. quæ non potest haurire, contrec-
tat. Quum vero mugis ac mugis vires morbus exedit, et in medullas nervosque
A A c dCÜCÎæ; r eorum, 1 ’L se nimis aviditate inutilem red-
didit, lætus, pro suis voluptatibus babel spectaculum aliemrum, subministrator
libidinum testisque, quarum mum sibi ingereudo abstulit: nec illi tam gratum
est abundare jucundis, quam acerbum, quod non omnem illum apparatum per
gulam ventremque transmittit, quod non com omni exoletorum femînarumque
turba convolulatur; mœretque, quod magna pars suæ felicitatis, exclue carpe.
ris angustiis, cessai.

Numquid enim. mi Lucili, in hoc furor non est, quod nemo nostrum mortalem
5° amitat? quad nemo imbecillum 2 immo in illo, quad nemo nostrum ullum
esse se cogitat? Adspice culinas nostras, et concursantes inter to: igues eo-
quos z unum videri pillas venu-cm, cui tanin tumultu comparatur cibus?
Adspice velet-ana nostra. et plena multorum sœculorum vindemiis homes:
unum putns videri ventrem, cui lot consulum ragionumque vina cludunlur?
Adspice, quot locis ver tatar terra, quot minis colouorum stent, iodlant: ullum
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et ces milliers de colons qui l’exploitent, qui la déchirent:
vous semble-t-il que ce soit pour un seul estomac qu’on ense-
mence la Sicile et l’Afrique? On reviendrait à la sagesse et à la
modération dans les désirs, si l’on voulait ne se compter que
pour un seul homme, mesurer la capacité de son corps, et se
reconnaître hors d’état de tant consommer et de consommer
si longtemps. Mais rien ne vous disposera à la tempérance en
toutes choses comme de songer souvent que la vie est courte,
et de plus, incertaine. Quoi que vous fassiez, pensez à la mort.

CXV

BEAUTÉ DE LA VERTU; AMBITION DES RlCllESSES.

Je ne veux pas, cher Lucilius, que vous vous tourmentiez
trop du choix et de l’arrangement des mots: j’ai de quoi mieux
occuper vos loisirs. Songez au fond et point à la forme; moins
à écrire même, qu’à sentir ce que vous écrivez, et à le sentir
de manière à bien vous l’approprier, à le marquer comme de
votre sceau. Lorsque vous verrez un style maniéré et mi-
nutieusement poli, c’est, soyez-en sûr, l’œuvre d’un esprit
préoccupé de choses futiles. Qui pense noblement s’exprime
avec plus simplicité, plus d’aisance, et dans tout ce qu’il dit on
sent plutôt l’assurance que l’apprêt. Vous connaissez" nombre
de jeunes gens à barbe et à chevelure parfumées, dont toute
la personne semble sortird’une boîte à toilette: n’attendez d’eux,

rien de’grand, rien de solide. Le style est le miroir de l’âme :
est-il coquet, fardé, artificiel, signe évident que l’âme à son

videri putas ventrem. cui et in Sicilia, et in Africa seritur? Sani erimus, et
modics. concupiscemus. si unusquisque se numeret, et melialur simul corpus,
teint quam nec multum cspere, nec diu possit. Nihil tumeur» que tibi profuerit
ad temperantiam omnium rerum, quam frequeus cogitatio brevis ami, et bujus
incerti. Quidquid facies, respice ad mortem.

CXV

"se!!!" VIITUTIS PCLCEBITUDINEI : in! Il nions! DlVlTIAICI.

Nimis anxium esse te cires verba et compositionem, mi Lucili, nolo : habeo
majora quæ cures. Quære,quid scribes, non quemadmodum; et hoc ipsum, non Ut
scribas,lcd ut senties; ut illa, quæ senseris.magis applices tibi. et veluti signes.
Cujuscumque orationem videris sollicitam et politam, scito animum quoque non
minus esse pusillis occupatum. Magnus ille remissius loquilur et securius : quæ-
cumque dicit,plus habent fiiluciæ. quam curæ. Nosti compluresjuvenes, barba et
coma nitidos, de capsula totos; nihil ab illis spersveris forte, nihil solidum. Ora-
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tour est loin d’être saine et cache quelque langueur secrète. Ce
ne sont point les ajustements qui parent un homme.

S’il nous était donné devoir à découvert le cœur de l’homme

de bien, que] magnifique tableau, quels trésors de sainteté,
quelle majesté calme éblouirait nos yeux! D’un côté la justice
et la tempérance, de l’autre la prudence et la force se prêtant
un mutuel éclat; puis la frugalité, la continence, la résigna-
tion, la franchise, l’affabilité et l’humanité, cette vertu, le
croirait-on T si rare chez l’homme, verseraient là toutes leurs
splendeurs. Et combien la prévoyance, l’élégance des mœurs,
et, pour couronner le tout, la magnanimité la plus haute n’y
ajouteraient-elles pas de noblesse et d’autorité imposante l
Merveilleux ensemble de grâce et de dignité, qui en même
temps que l’amour exciterait la vénération. A l’aspect de cette
auguste et radieuse figure qui n’a pas de modèle ici-bas, ne
resterait-on pas, comme àl’apparition d’une divinité, frappé
d’extase, immobile ? ne la prierait-on pas du fond de l’âme de
se laisser voir impunément? Puis, grâce à la bienveillance
empreinte sur ses traits, ne s’enhardirait-on pas à l’adorer, à
la supplier? et, après avoir longtemps contemplé cette élévation,
cette grandeur si fort au-dessus de ce qu’on voit parmi nous,
ce regard brillant de tant de douceur et néanmoins d’un feu
si vif, alors enfin, avec notre Virgile, ne s’écrierait-on pas,
dans une religieuse terreur :

a 0 vierge! quel nom faut-il vous donner? car ni votre visage ni votre voix
ne sont d’une mortelle. 0 vous, déesse a n’en pas douter, montrez-vous favora-
ble; oui, qui que vous soyez, allégez le poids de nos travaux l n

tic vultus unîmi est : si circumtonsa est, et fucato. et manufacta, ostendit illum
quoque non esse sincerum, et babere aliquid facti. Non est ornementons virile,
concinnitas.

Si nobis animum boni viri liceret inspicere, o quam pulchram faciem, quam
sanctam, quam ex magnifico placidoque fulgentem videremus; hinc justitia, illinc
fortitudine, hinc temperantia prudentiaque lucentibus! Præter bas, frugalitas, et
continentia, et tolerantia, et libéralitas comilasque, et (quis credat?) in humine
rarum humanitas bonum, splendorem illi suum affunderent! Tum providentia,
turn elegantia,et ex istis magnanimitas eminentissima, quantum, dii boni, decoris
illi, quantum pouderis gravitatisque adderentl quanta esset cum gratis enclori-
tasl Nemo illum amabilem, qui non simul venerabilem, diceret. Si quis viderit
hanc faciem, altiorem’t’ulgentioremque quam cerni inter humana consuevit;
nonne, velut numinis occursu, obstnpefactus resistat, et, ut fus sit vidisse, tacitus
precetur? tam, evocante ipse vultus beniguitate, productus adoret ac supplicet;
et, diu contemplatus multum exstantem, supraque mensuram solitorum inter nos
upici elatam. oculis. mite quiddam, sed nihilominus vivido igue flagrantihus ;
tune deinde illam Virgilii nostri voeem verens nique attonitus emittat :

0l quam te memnrem, virga? nui-tique hand tibi vult!!!
Merlan), nec vox hominem sonal. O des certel
Sis (aux, nostrumque laves, quœcumque, laboreml
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On obtient d’elle aide et pitié. quand on sait l’honorer. Or, ce
ne sont ni les gras taureaux et leurs chairs sanglantes, ni les
offrandes d’or et d’argent, ni les tributs versés dans une épar-
gne qui l’honorent, c’est la droiture et la pureté d’intention.

Non, dis-je, il n’est point de cœur qui ne s’embrasàt d’amour

pour elle, si elle daignait se manifester à nous : car aujour-
d’hui, jouets de mille prestiges, nos yeux sont fascinés par trop
de clinquant, ou environnés de trop d’obscurité. Toutefois, de
même qu’au moyen de certains remèdes on se rend la vue
plus perçante et plus nette, si nous voulions écarter tout obsta-
cle des yeux de notre esprit, nous pourrions découvrir cette
vertu même sous son enveloppe corporelle. même sous les lam-
beaux de la misère, à travers l’abjection et l’opprobre; oui,
nous la verrions dans toute sa beauté, bien que sous les plus
vils dehors. D’autre part aussi, nous pénétrerions la profonde
souillure des âmes qu’a paralysées le vice, malgré l’éblouis-

sante pompe des richesses, qui rayonneraient autour d’elles,
malgré les honneurs et les grands pouvoirs dont le faux éclat
frapperaient nos sens. Alors nous pourrions comprendre com-
bien est méprisable ce que nous admirons, en vrais enfants,
pour qui le moindre hochet a tant de prix. Car ils préfèrent à
leurs parents, à des frères, des colliers achetés avec une pièce
de menu cuivre. u Entre eux et nous, dit Ariston, quelle est la
différence ? Cc sont des tableaux, des statues qui nous passion-
nent, et nos folies coûtent plus cher. a Qu’un enfant trouve sur
le rivage des cailloux polis et offrant quelque bigarrure, le
voilà heureux : nous le sommes, nous, des veines de ces énor-
mes colonnes que nous envoient soit les sables d’Egypte, soit

Aderit,levabitque, si cotera cam voluerimus. Colitur autem, non taurorum corpo-
ribus contrucidalis, nec aure argentoque suspenso, nec in thesauros stipe infusa;
sed pia et recta voluntate.

Nemo, inquam. non amure ejus arderai, si nobis illam videre contingent:
nunc enim multa obstrigillant, et aciem nostrum aut splendore nimio repercu-
tiunt, aut obscuritate retinent. Sed si, quemadmodum visus oculorum quibusdam
medicsmentis acui solet et repurgari, sic nos aciem animi liberare impedimentis
voluerimus. poterimus perspicere virtutem. etiam obrutam corpore, etiam pau-
pertate opposita, etiam humilitate et infamie objacentihus; cernemus, inquam,
pulchritudinem illam, quamvis sordide obtectam.Rursus saque malitiam et utrum-
IIOSÎ mimi veternum perspiciemus, quamvis multus cires divitiarum radiautium
splendor impediat, et intuentem hinc bonorum, illinc magnarum potestatum, falsa
lux verberet. Tune intelligere nabis licebit, quam contemnenda miremur, simil-
limi pneris, quibus omne lndicrum in pretio est. Parentibus quippe, nec minus
Minibus, præferunt parvo ære empta monilia. a Quid ergo inter nos et illos in-
terest, ut Ariston ait, nisi quod nos eirca tabulas et statuas insanimus, camus
i nepti Ï )) lllos reperti in littore ealculi læves, et aliquid habentes varietatis, delec-
tant; nos ingentium maeulæ columnarum; sive ex ægyptiis arenis, sive ex Africæ

Il. M
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les déserts africains, pour soutenir quelque portique, ou une
salle capable de contenir un peuple de convives. Nous admi-
rons des murs plaqués de feuilles de marbre: quoique nous
sachions quels vils matériaux elles cachent, nous en imposons
à nos yeux. Et qu’estsce que revêtir d’or nos lambris, sinon
prendre plaisir à se mentir à soi-même? Car nous n’ignorons
pas que cet or recouvre un bois grossier. Mais n’y a-t-il que
nos murs et nos lambris qui brillent au dehors d’une mince
décoration il Tous ces gens que vous voyez s’avancer tête haute
n’ont que le vernis du bonheur. Examinez de prés; vous ver-
rez combien, sous cette légère écorce de dignité, il se loge de
misères. Qui enchaîne sur leurs siéges tant de magistrats et de
juges? des discussions d’argent. Et qui failles juges elles ma.-
gislrats 1’ c’est l’argent. Depuis que l’argent est si fort en hon-
neur, l’antique honneur a perdu tout crédit; l’homme, tour
à tour marchand et marchandise, ne s’informe plus du mérite
des choses, mais de ce qu’elles coûtent; faire le bien, faire le
mal, n’est chez lui que spéculation. Il suit la vertu tant qu’il
en espère quelque profil, prêt à passer sous la bannière du
crime, si le crime promet davantage. Nos parents nous élè-
vent dans l’admiration des richesses; la cupidité qu’ils sèment

dans nos jeunes cœurs y germe profondément, et grandit
avec nous qui voyons la multitude, partagée sur tout le reste,
être unanime sur ce seul point: le culte de l’or. C’est l’or
qu’elle souhaite aux siens; l’or que sa reconnaissance consa-
cre aux dieux, comme la plus excellente des choses humaines.
Enfin nos mœurs sont déchues à tel point, que la pauvreté
est une malédiction et un opprobre, méprisée du riche, en
horreur au pauvre. Outre cela, viennent les poëles qui dans

;olilutlinibus advectce, porticum aliquam vel capacem populi cœnallonem ferunt.
Miramur parlotes tenui marmore inductos : quum sciamus, qualc sit quod abscon-
ditur, oculis imstris imponimus. Et, quum aure tecta perludimus, quid aliud quam
mendacio gaudemus? scimus enim sub illo aure fœda ligna latitare. Née tantum
parietibus aut lacunaribus ornamentum tenue prætcnditur; omnium istorum,
quos ineedcre altos vides, bractcata félicitas est. lnspice, et scies. sub ista tenni
membrana dignilatis, quantum mali jaceat. llæc ipsa tics, quæ lot nmgistrntus, lot
judices detinct. quæ et magistratus et judices facit, pecunia, ex quo in honore
esse cœpit, verus rerum honor cecidit : mercatoresqne et venales invicem facti,
quærimus, non quale sit quidque, sed quanti. Ad mercedem pii sumus, ad mer-
cedcm impii. lloncsta, quamdiu aliqua illis spes inest, sequimur; in contrarium
transiluri, si plus scelera promittent. Admirationem nobis parentes suri argen-
tique fcccrunt; et tcncris infusa cupiditas sltius sertit, creiitquc nobiscnm.
Dcinde tolus populus, in alia discors, in hoc convertit; hoc suspicinnt, hoc suis
optant, hoc diis, velut rerum humanarum maximum, quum grali videri volunt,
consonant. Denique eo mores redacti sunt, ut pallycrlus maledicto prohroque
sut, contempla diritibus, invisa pauperibus. Acceduut deiude carmina poetarum,
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leurs vers attisent nos passions, en préconisant les richesses
comme la gloire unique et le plus bel ornementde la vie.
Les immortels ne leur semblent pouvoir donner ni p055éder
rien de meilleur.

«Le palais du Soleil, élevé sur de hautes colonnes, reluisait d’or scintil-
lant. »

Voyez son char :

« L’essieu du char était d’or. le timon était d’or, le cercle des roues était d’or,

les rayons d’argent. D

Enfin, pour tout dire, le siècle qu’ils nous peignent comme le
plus heureux, ils l’appellent siècle d’or. Et chez les tragiques
grecs il ne manque pas de héros qui vendent à l’intérêt leur
conscience, leur rie, leur honneur.

« Que l’on m’appelle scélérat. pourvu que l’on m’appelle riche. Est-il riche?

c’est la question que fait tout le monde. Est-il vertueux? personne ne le de-
mande. D’où et comment lui rient sa fortune. on ne s’en inquiète point z on de-
mande seulement :tïombicn a-t-il? Partout un homme n’est estimé qu’en pro-
portion des biens qu’il possède. Voulez-vous savoir ce qui, à nos yeux. passe pour
honteux? c’est de ne rien avoir. Riche, je veux vivre; pauvre, je veux mourir.
Il meurt heureux, celui qui, à sa dernière heure. gagne encore de l’argent. n

(i L’argent est pour les humains le bien par excellence. On ne peut lui com-
parer ni la douceur (l’avoir une lionne mère. ni le plaisir d’avoir une douce pro-
geuiture, ni même un père dont les droits sont sacres. si le front de Venusjette
un éclat aussi doux que l’or, ce n’est pas sans raison quielle a pour amants les
dieux et les mortels. ))

quæ affectibus nostris (neem subdant, quibus divitiæ, velot unicum vitæ decus
ornamentumque, laudantur. Niliil illis melius nec dure videntur ilii immortales
passe, nec babere.

Regia Solis erat sublimibns alto columnil,
Clara miennte aure.

Ejusdem currum adpice :

Aurons axis erit, temo aureus, aurea summæ
Curvatura rotæ, radiorum argentans ordo.

Denique, quod optimum vider-i voluntsæculum, aureum appellant. Sec apud Grie-
cos tragicos desunt, qui lucro innocentiam, salutam, opinionem houant mutent.

sine me vocarl pessimum, ut dires racer.
An dives, omnes quærimns 1 nome, an bonni.
Non quare, et [inde z quid habeas, tantnm rogant.
[bique tanti quisque, quantum llnbuit. fuit.
Quid habere nabis turpc sit, quœris? Nihil.
Aut dives opte vivere. ont paupcr mari.
Dune moritur, qui moritur du": lucrum fuit.

Pecnnin ingens generis bumini bonum,
Cui non volnptas matris, ont blmnlæ potest
Par esse prulti. non sucer murins purent.
Tain dulce si qniil Venons in vnlln mimi,
Meritu illa amures cœlitum nique liominuni moch.
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Quand ces derniers vers, qui sont d’Euripide, furent récités

au théâtre, le peuple entier se leva tout d’un élan pour pro-
scrire et l’acteur et la pièce ; mais Euripide, se précipitant sur
la scène, pria les spectateurs d’attendre et de voir quelle se-
rait la tin de cet admirateur de l’or. Bellérophon, dans cette
tragédie, était puni comme l’est tout homme cupide dans le
drame de sa vie. Car jamaisl’avarice n’évite son châtiment, bien
qu’elle-mème déjà se punisse assez. Oh ! que de larmes, que
de travaux elle coûte ! malheureuse par les choses qu’elle dé-
sire, malheureuse par celles qu’elle acquiert! Et puis, les in-
quiétudes journalières qui torturent chacun selon la mesure
de son avoir. ll est plus dur encore de la posséder que de l’ac-
quérir. De quelles pertes n’ont-ils pas à gémir, pertes cruelles,
et que leur imagination vientgrossir encore! Le sort enfin au-
rait beau ne pas faire brèche à leur bien; pour eux ne point
gagner, c’est perdre. -- Le monde pourtant les dit heureux et
riches, et souhaite d’amasser autant qu’ils possèdent. -- Je l’a-
voue. Mais quoi? Est-il condition pire à vos yeux que d’êtreà
la fois misérable et envié? Ah! si l’on pouvait, avant d’aspirer

aux richesses, entrer dans la confidence des riches; avant de
courir après les honneurs, lire dans le cœur des ambitieux, de
ceux qui ont atteint le faite des dignités, on changerait certes
de souhaits, à les voir en former sans cesse de nouveaux et ré-
prouver les premiers. Car il n’est point d’homme que sa pro-
spérité, vînt-elle au pas de course, satisfasse jamais. ll ne sait
que se plaindre, et de ses projets d’avancement,et de leurs ré-
sultats : il préfère toujours ce qu’il a quitté.

Quum hi novissimi versus in tragœdia Euripidis pronuutiati essent, totos populus
ad ejiciendum et acter-cm et carmen consurrexit Lino impetu ; donec Euripides in
medium ipse prosiluit, petens, ut exspectarent, viderentque, quem admirator
auri exitum (secret. Dabat in illa fabula pœnas Belleropbontes,quas in sua
quisque dat. Nulle. enim avaritia sine puma est, quamvis satis sit ipsa pœnarum.
0 quantum lacrymal-nm, o quantum laborum exigit! quam misera. daguer-mis,
quam misera partis est! Adjice quotidianas sollicitudines. quæ pro modo habeudi
quemque discruciant. Majore tormento pecunia possidetur, quam quæritur.
Quantum damnis ingemiscunt. quæ et magna incidunt, et videntur majoral De-
nique, ut nihil illis fortuna detrahat, quidquid non acquiritur, damnum est. -
At felicem illum immines. et divitem vocant, et consequi optant, quantum ille
possidet. - l’ateor. Quid ergo? tu ullos esse conditionis pejoris existimas,
quam qui babcnt et miseriam, et invidiamfljtinam, qui divitias optaturi essent.
cum divitibus deliberarentl utinnm, hommes putiturî, cum ambitiosis et sum-
mum adeptis dignitalis statuinl protecto vota mutassent; quum interim illi nova
suscipiunt, quum priora damnavermt. Nemo enim est, cui t’elicitas sua, etiam si
cursu venu. satisfaciat. Queruntur et de consiliis, et de processibus suis; un.
luntque sempcr quæ reliquerunt.
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Vous devrez à la philosophie l’avantage, le plus grand à mes

yeux, de ne jamais vous repentir de vous-même. Ce qui peut
vous mener vers cette félicité solide, que nulle tempête n’é-
branlera, ce ne sont point «l’heureux enchaînements de mots,
des périodes coulantes et flatteuses. Que les mots aillent comme
ils voudront, pourvu que l’âme garde son harmonie et sa
grandeur ; pourvu qu’insensible aux opinions du siècle, s’ap-
plaudissant de ce qui la fait blâmer des autres, elle juge de
ses progrès par ses actes, et mette toute sa science à ne rien
désirer, à ne rien craindre.

XCVI

QU’IL FAUT BANNIR ENTIÈREMENT LES PASSIONS.

«Lequel vaut mieux d’avoir des passions modérées, ou de
n’en point avoir du tout? n Question souvent débattue. Nos
stoïciens les proscrivent entièrement; les péripatéticiens veu-
lent qu’on sache les régler. Pour moi, je ne vois pas ce que,
pour être médiocre, une maladie peut avoir de salutaire ou d’u-
tile. Ne craignez pas : je ne vous ôte rien de ce dont vous ne
pouvez vous passer; je serai facile et indulgent pour ces objets
auxquels vous aspirez, que vous jugez nécessaires, ou utiles,
ou même agréables à la vie : je n’extirperai que vos vices. En
vous défendant le désir, je vous permettrai le vouloir,- vous

ltaqne hoc tibi philosophia præstabit, quo equidem nihil majus existimo z nun-
quam te pœnitebit tui. Ad hanc tamrsolidam felicitatem, quam tempestas nuita
concutiat, non perducent te apte verba contexta, et oratio fluens Ieniter. liant,
ut volent; dum animo compositio sua constet. dum sit magnus, et opinionum se-
curus, et 0b ipsa, quæ aliis displicent, sibi placens; qui profectum suum vita
æstimet, et tantuni scire se judicet, quantum non cupit, quantum non timet.

cxvr f ’ ’
OININO EXPBLIÆNDOS 355! AFFECTUE- H

a Utrum utius lit. modicoe habere afectus,.an nation. acap. quantum est.
Nostri illos expellunt, Peripatetici temperant. Ego non vidéo. quomodo colubrin
esse au! utilis possit ulla mediceritas morbi. Noli timerelmihil eorum, quæ tibi
non vis negari, eripio; facilem me, indulgentemque præbebo rebus, ad qua;
tendis et qua! eut necessarias vitæ, ant utiles, sut jucundas puma : detraham vi-
tium. Nain quum tibi cupere interdixero, celle permittam; ut cadem illa intré-
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ferez les mêmes cheses, mais vous les ferez sans trouble, d’un
esprit plus ferme et plus résolu; vous pourrez ainsi mieux
goûter les mêmes plaisirs. En diot, ils viendront mieux à vous
quand vous leur commanderez, que si vous leur obéissiez.

Mais il est naturel, dites-vous, que la perte d’un ami me dé-
chire le cœur ; n’autorisez-vous pas des larmes si légitimes? Il
est naturel d’être flatté de l’estime des hommes, et affligé de
leur mépris : pourquoi m’interdiriez-vous cette vertueuse
crainte d’une mauvaise renommée? - ll n’est point de fai-
blesse qui n’ait son excuse prête. Il n’est point de vice qui, à
son début, ne soit modeste et traitable; c’est par la qu’il fait
le plus de progrès. Vous n’obtiendrez pas qu’il s’arrête, si vous

avez soutt’ert son premier essor. Toute passion naissante est
mat assurée; puis d’elle-môme elle s’enhardit, elle prend force
àmesurc qu’elle avance: il est plus aisé de ne pas lui ouvrir
son cœur, que de l’en bannir. Toutes, qui peut le nier? décou-
lent en quelque sorte d’une source naturelle : la nature nous
a commis le soin de nous-mêmes; mais ce soin, des qu’on y met
trop de complaisance, devient vice. La nature a mêlé le plai-
sir à tous nos besoins, non pour que l’homme le recherchât,
mais afin que ce doux surcroît nous rendit plus agréables les
indispensables nécessités de la vie. Le plaisir qui veut qu’on
l’admetto pour lui seul, est mollesse. Fermons donc la porte
aux passions, puisqu’on a moins de peine, encore une fois, à
ne les pas receioir, qu’à les faire sortir.

Permettezvmoi, dites-vous, de donner quelque chose à l’af-
fliction, quelque chose à la crainte. - Mais ce quelque chose
s’étend toujours loin, et n’accepte pas vos arbitraires limites.
Le sage peut sans risque ne pas s’armer contre lui-même d’une

pillas tamias, ut certiore consilio, ut voluptates ipsas magis sentias. Quîdni ad le
magis perventuræ, si illis imperalris. quam si servies?

Sed naturale est, inquis. ut desiderio amici torqnear; das jus lacrymîs tam
juste cadentibus. Naturale est opinionibus hominem tangi. et adversis contristari:
quare mihi non permutas hune tam honestum mata: upinionis metum? - Nullum
est vitium sine patrocinio; nulli non initium verecundum est et exorabile : sed
lb hoc latins funditur. Non obtinebis, ut desinat, si incipere permiseris. Imbe-
cillus est primo omnis afleetus; deinde ipse se comitat, et vires. dam proeedit.
parai : exclndilur facilius, quam expellitnr. Quis ilrgat, omnes atTectnsa quodam
quasi naturel: tluere principio? Curam nobis nostri natura mandavit; sed, huic
ubi nimiuni invlulseris, vitium est. Voluptatem natura necessariis rebus admi-
seuit. non ut illam peteremus, sed ut ea, sine quibus non possumus vivere. gra-
ttera nabis illius faceret accessio : si suo veniat jure, luxuria est. Ergo intran-
tibus resistanins, quia facilius, ut dixi, non recipiuntur, quam exennt

Aliqnaleuus, inquis, dolere, aliquatenus limere permilte! - Sed illud aliqua-
ienua longe producitur; nec, ubi vis, accipit linem. Sapienti, non sollicite custo-
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inquiète surveillance : ses chagrins, comme ses joies, s’arrê-
tent où il le veut; pour nous, à qui la retraite est si difficile,
le mieux est de ne point faire un seul pas en avant. Je trouve
fort judicieuse la réponse de Panétius à un jeune homme qui
voulait savoir si l’amour serait permis au sage z «Luantau
sage, tui dit-il, nous verrons plus tard; pour vous et moi, qui
sommes encore loin de l’être. gardons-Mus de tomber à la
merci d’une passion orageuse, emportée, esclave d’autrui, vile
à ses propres yeux. Nous sourit-elle? sa bienveillance enflamme
nos désirs; vient-elle à nous rebuter? ses dédains nous irritent.
La facilité en amour n’est pas moins nuisible que la résistance:
on se laisse prendre à l’une, on se raidit contre l’autre. Con-
vaincus de notre faiblesse, sauvonsnous dans l’indifférence.
N’exposons nos faibles âmes ni au vin, ni à la beauté, ni à l’a-

dulation, ni à toutes ces choses qui nous flattent pour nous
perdre. n Ce que Panétius répondit au sujet de l’amour, je le
répéterai pour tel sujet que ce soit. Fuyons au plus loin tout.
sentier où l’on glisse : sur le terrain le plus sec nous avons
tant de peine à nous tenir ferme !

Ici vous m’allez opposer le banal reproche fait aux stoïciens :
a Trop hautes sont vos promesses, trop rigoureuxvos préceptes.
chétives créatures, nous ne saurions tout nous interdire. l’as-
sez-moi une douleur mesurée, des désirs que je tempère, une
colère qui va s’apaiser. n Savez-vous pourquoi notre morale est
impraticable pour vous? C’est que vous la croyez telle; ou
plutôt, nous ne disons pas le motif réel ; si nous défendons nos
vices, c’estqu’ilsnous sontchers; nous aimons mieux les excuser
que les chasser. La nature donne à l’homme assez de force, s’il

dire se, tutum est; et lacrymas suas et voluptales, ubi volet, sistet : nobis, quia
non est regredi facile. optimum est omnino non progredi. Eleganter mihi vi-
detur Panætius respondisse adolescentulo cuidam quærenti: An sapiens amaturns
esset? «De sapiente, inquit, vidcbimus: mihi et tibi, qui adhne a sapiente longe
ahsumus, non est committendum, ut incidamus in rem commotam, impotentem,
alteri emancipatnm. vilem sibi. Sive enim nos respicit, humanitate ejus irritamnr;
sive contempsit. superbia accendimur. Æque facilitas moria, quam difficultas
nocet z facilitate capimur, cnm difficultate certamns. haque, cons-cit uobis imbe«
cillitatis nostræ, quiescamns. Nec vino infirmum animum eommittamus, nec for-
mæ, nec adulationi, nec ullis rebus blaude trabentibus. )) Quod Panætius de
amore quærenti respondit, hoc ego de omnibus atlectibus dico. Quantum passu-
mus nos, a lubrico recedamus; in sicco quoque parum former stamus.

Occurres hoc loco mihi illa publica contra stoicos voce z a Nimis magna pro-
mittitis, nimis dura præcipitis! Nos bomunciones sumus, omnia nabis negure non
possumus: dolebimus, sed parum; concupiscemus. sed temporale; irascemnr,
sed placabimur. n Sais, quai-e non possnmus ista? quia, nos pesse, non credimus.
lmmo, mehercules, aliud est in re! vitia nostra, quia amamus, defendimus; et
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voulait s’en servir, la recueillir toute et s’en armer pour se dé-
fendre, ou du moins n’en pas abuser contre lui-même Nous
ne voulons pas, serait le vrai mot; nous ne pouvons pas, n’est
qu’un prétexte.

CXVll

DIFFÉRENCE QUE LES STOICIENS METTAIENT ENTRE LA SAGESSE ET ÊTRE

SAGE.

Vous m’attirerez, et à vous, beaucoup d’affaires, et mejette-
rez, à votre insu, dans un grand et fâcheux procès, en me po-
sant de ces questions délicates sur lesquelles je ne saurais me
séparer de mes maîtres sans manquer à ce queje leur dois,ni
juger comme eux sans blesser ma conscience. - Vous deman-
dez s’il est vrai, comme les stoïciens le prétendent, u que la
sagesse soit un bien, mais que ce ne soit pas un bien d’être
sage. n - Exposons d’abord leur opinion, après quoi je hasar-
derai la mienne. Nos stoïciens veulent que cequi est bien soit
corps, parce que le bien agit, et que tout ce qui agit est corps.
Le bien est utile : il faut pour cela qu’il fasse quelque chose,
et ainsi qu’il soit corps. La sagesse est un bien, disent-ils; de là
ils sont amenés à la dire aussi corporelle. Être sage n’emporte
pas, selon eux, la même condition. C’est chose incorporelle et
accidentelle à la première, c’est-à-dire à la sagesse; c’est pour-

malumus excusare illa. quam excutere. Satis natura homini dedit roboris, si ille
utamur, si vires nostras eolligamus. ac iotas pro nebis, certe non contra nos con-
citemus. Nulle in causa est; non pusse prætenditur.

CXVll

Al, que»: suies-ru nous sir, un: sur".

Multnm mihi negolii concinnabis, et, dnm nesris, in magnam me [item ne Ino-
lesliam impinges. qui mihi tales qnæstinneulas punis, et quibus ego nec dissen-
tire a nostris, salira gratin, nec consentire, selva conscientia, possum. - Quæris,
un verum sil. quod stoicis placet : «sapientiam bonum esse, sapere bonum non
esse. )) - Priinnm exportant, quid stoicis videatur; deinde tune dicere senten-
tiam autlcbo. Placet nostris, quod bonum est, corpus esse; quia, quod bonum
est. facit : quidquid facit, corpus est. Quod bonum est, prodest; facial autem
aliquid oportet. nt prosit: si fneit, corpus est. Sapientiam bonum esse dicunt:
sequitnr. nt iieeesse si! illum ("(Il’pûralcm quoque dicore. At sapera non putant
ejus conditionis esse. lneorporale est. et accidents alteri, id est, supientiæ :
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quoi elle ne fait rien, et n’est point utile. - Quoi l s’écrie-ton,
les stoïciens ne disent-ils pas que c’est un bien d’être sage ? -
ils le disent, mais en le rapportant à son principe, qui est pro-
prement la sagesse.

Écoutez ce qu’on leur répond, avant que je fasse scission et
que je me range d’un autre parti. -- A ce compte-là, vivre
heureux ne serait pas un bien. -- De gré ou de force, ils ne
peuvent que dire: La vie heureuse est un bien ; vivre heureux
n’en est pas un. --- Ici encore on leur fait cette autre objec-
tion : Vous voulez être sages : il est donc désirable de l’être ;
si c’est chose désirable, c’est un bien. -Voilà nos gens réduits
à torturer les termes, à allonger ce mot empotera d’une syllabe
dont notre langue ne soutire pas l’adjonction, et que j’ajoute-
rai pourtant, si vous le permettez. L’eæpetendum, selon eux,
c’est ce qui est bien ; l’empetibile, ce qui survient en outre du
bien obtenu. On ne le cherche pas comme bien, mais il s’ajoute
au bien qu’on recherche. - Pour moi, je ne pense pas ainsi,
et je crois que nos stoïciens ne vont aussi loin que parce qu’ils
sont liés par leur première proposition, et qu’ils ne peuvent
changer leur formule.

Nous avons coutume d’accorder beaucoup au préjugé uni-
versel g et ce nous est une preuve de vérité qu’un sentiment
partagé par tous. L’eœistence des dieuac, par exemple, se déduit, i
entre autres raisons, de l’opinion qui sur ce point est gravée
dans tous les esprits, de ce que, nulle part, aucune race
d’homme n’est assez en dehors de toute loi et de toute mo-
rale, pour ne pas croire à des dieux quelconques. Quand nous
dissertons sur l’immortalité des âmes, ce n’est pas une légère

flaque nec fucit quidquam. nec prodest. - Quid ergo! inquit; non dicimul,
bonum est saperc ? - Dicimus, referentes ad id, ex que pendet, id est, ad ipsam
sapientiam.

Adversus bos quid ab aliis respondeatur, andi. antequam ego incipio sece-
dere, et in alia parte cousidere. - Isto modo, inquinnt, nec beate vivere bonum
est. - Velint nolmt, respondendum est. beatam vitam bonum esse, beate rivera
bonum non esse. Etiamnuuc nostris illud quoque opponitur : Vultis supere:
ergo expetenda ras est, sapere : si expetenda res est, bonum est. - Coguntur
noslri verba iorquere, et unam syllabam expetendo interponere, quam serniu nos-
ter inseri non sinit. Ego illum, si paleris. adjungam. EIpelcndum est, inquiunt,
quod bonum est z ezpetibile quot! nabis contingit, quum bonum consecuti
sumus; non petitur tanqunm bonum, sed petite bono accedit. - Ego non idem
sentie, et noslros judieo in hoc descendere, quia jam primo vinculo tenentur,
et mutare illis iormulam non licet. i

Multum dure solemus prœsumptioni omnium homiuum, et apud nos veriiatis
argumentum est aliquid omnibus videri : tanquam, deos esse, inter alia hoc
coiligimus, quod omnibus insiln de diis opinio est, nec ulla gens usquum est adeo
extra legos moresque projectn, ut non cliques deos crcdat. Quum de animum]:

Il.
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autorité à nos yeux que l’accord unanime des hommes à
craindre ou à révérer des lieux infernaux. J’invoquerai de
même ici une croyance universelle: vous ne trouverez per-
sonne qui ne pense et que la sagesse est un bien, et que c’est
un bien d’être sage.

Je n’imiterai pas les gladiateurs vaincus, qui d’ordinaire en
appellent au peuple : je commencerai la lutte avec nos pro-
pres armes. Ce qui survient à quelqu’un se trouve-t-il hors
de lui, ou en lui ? S’il se trouve en lui, il est corps aussi bien
que lui; car rien ne peut survenir sans contact :or, ce qui
touche est corps. S’il est hors de lui, il s’est éloigné après être
survenu ; ce qui s’éloigne a du mouvement; or, ce qui a du
mouvement est corps. Vous comptez que je vais dire que même
chose est la course et courir, même chese la chaleur et avoir
chaud, même chose la lumière et luire. J’accorde que ce sont
choses distinctes, mais non de condition diverse. Si la santé
est chose indifférente, se bien porter ne le sera pas moins;
s’il en est de même de la beauté, ce sera aussi chose indiffé-
rente d’être beau. Si la justice est un bien, c’est encore un
bien d’être juste. Si une turpitude est un mal, c’en sera un de
la commettre, aussi sûrement sans doute que si la chassie est
un mal, c’est un mal d’être chassieux. Et, pour que vous le
sachiez, l’un ne peut être sans l’autre. Qui est sage, a la sa-
gesse ; qui a la sagesse, est sage. Il y a si peu lieu de douter
que l’un soit de même nature que l’autre, qu’ils semblent à
quelques-uns être une seule et même chose.
, Mais je demanderais volontiers, puisque toutes choses sont
ou bonnes, ou mauvaises, ou indiil’érentes, dans quelle classe

æternitate disserimus, non love momentum apud nos hebet consensus bominum,
au! timeutilnn iuteros, au! colentium. L’tor bac publica persuasione : neminem
inverties, qui non pulet et sapientiaui bonum, et bonum sapere.

Non faciam. quod victi solent, ut provocem ad populum : nostris incipiamus
armis coutligere. Quod accidit alicui, utrum extra id, cui accidit, est; en in eo,
cui accidit? Si in eo est, cui cecidit, tam corpus est, quam illud, cui accidit.
Nihil enim accidere sine tactu potest; quad tangit, corpus est. Si extra est, post-
eaquam acciderat, recessit; quod recessit, motum habet; quod motum habet,
corpus est. Speras me dicturum, non esse aliud cursum, aliud currereçnec
aliud calorcm, aliud calera; nec aliud lucem, aliud lueere. Concedo ista alia
esse, sed non sortis alterius. Si valetudo indiflercns est. bene valere indii’fercns
est. Si forma nidifierons est; et formosum esse. Si justitia bonum est, et justum
esse bonum est. Si turpitude malum est, et turpem esse malum est : tam, me-
hercules, quam. si lippitude mulum est, lippire quoque malunl est. Hoc ut scias,
neutrum esse sine nltcro potest. Qui sapit, sapiens est; qui sapiens est, sapit.
Adeo non potest dubitari, an, quale illud sil, tale hoc sit, ut quibusdam utrumque
unum videutur alque idem.

Sed illud libenter quæsieriin : quum omnia aut houa sint, aut male, aut indif-
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on place être sage? Ce n’est pas un bien, dit-on; ni un mal
sans doute: c’est donc chose intermédiaire ou indifférente. Or,
nous appelons ainsi ce qui peut arrher au méchant comme
au bon : la fortune, par exemple, la beiuté, la noblesse. Être
sage ne peut arriver qu’au hou z donc ce n’est pas chose indif-
férente. Mais on ne peut même appeler mal ce qui ne peut ar-

x river au méchant: donc c’est un bien. Ce qu’on n’a pas sans
être bon est un bien; être sage n’appartient qu’au bon ; donc
c’est un bien. - C’est, dites-vous, chose accidentelle à la sa-
gesse. - Cet état que vous nommez être sage fait-il ou com-
porte-t-il la sagesse ? Dans l’un ou l’autre cas, c’est toujours un
corps; car ce qui est fait et ce qui fait est corps: s’il est corps,
c’est un bien ; car il ne lui manquait pour cela que de ne pas
être incorporel.

Les péripatéticiens jugent qu’il n’y a nulle ditl’e’rence en-

trela sagesse et être sage, attendu que l’un. n’importe lequel,
est compris dans l’autre. Pensez-vous en etl’el qu’on soit sage,
sans avoirla sagesse î Etcelui qui est sage, pensez-vous qu’il
ne l’ait pas? lei tes anciens dialecticiens t’ont une distinction
qui a passé jusque chez les stoïciens; et quelle est-elle? la
voici: Autre chose est un champ, autre chose est avoir un
champ. Vous accorderez, je crois, que l’objet possédé et le
possesseur font deux : la sagesse est possélee, celui-là la pos-
sède qui est sage. La sagesse est l’âme perfectionnée, ou por-
tée au plus haut point de grandeur et de bonté : c’est en ell’et
tout l’art de la vie. Qu’est-ce qu’être sage? Je ne puis dire:
l’âme perfectionnée, mais bien l’heureux état de qui la pos-

ferentia; sapere in quo numero sit? Bouum uegant esse; malum utique non
est z sequitur, ut medium sit. ld autem medium atquc inditlereus vocamus, quod
tam male coutiugere, quam bono, possit : tunquam pecunia, forma, nobilitas.
Hoc, ut sapiat. coutingere nisi bono non potest : ergo iiidillerens non est. Atqui
ne malum quidem est, quad contingere male non potest : ergo bonum est. Quod
nisi bonus, non habet, bonum est; sapere non nisi bonus, babel : ergo bonum
est. -- Accidcns est, inquit, sapientiœ. -- H00 ergo quad vouai sapera, ulrum
lacit sapientiam, au patitur? Sive facit illud, sive patitur, utroque modo corpus
est. Nam, et quot! fit, et quod tuoit, corpus est: si corpus est, bonum est : unum
enim deerat illi. quo minus bonum esset, quad incorporatc erat.

Peripateticis placet, nihil lute-resse inter sapientiam et sapera, quum in utra-
lihet eorum et alterum sit. Numquid enim qucmquam exislimas supera, nisi qui
sapientiam babel? Numquid quemquam, qui sapiat, non puttas halwre saliienliam ?
Dialectiei velcros ista distinguuul, ab illis divisio usque ad stoicos vernit. Qualis
sit hæc. dicam. Aliud est ager, aliud agrum lmbcre : quittai? quum tmbere
agrum ad habentcm, non ad agrum pertineat. Sic aliud est sapiential, aliud sa-
pere. Pute concedes duo esse hier, id quod habetur, et cnm qui halle! : lulu-tur
sapientia; babel. qui sapit. Sillilellliü est meus pet-ferla, rot ad summum opti-
mumque perdue-ta; ars enim vitæ est. Sapere quid est? Non putsulll dicere
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sede. Ainsi, l’un est l’âme vertueuse, l’autre la possession de
cette âme vertueuse. Il y a, disent les stoïciens, diverses na-
tures de corps : par exemple, celles de l’homme, du cheval;
elles sont suivies de mouvements des âmes démonstratifs de
ceux des corps. Les premiers ont quelque chose de particulier,
et distinct des corps :ainsi, je vois Caton se promener; les sens
me le montrent, et ma pensée le croit. C’est un corps que je
vois, qui occupe mes yeux et ma pensée. Je dis ensuite: Caton
se promène. Ce n’est pas d’un corps queje parte, maisj’énonce

quelque chose touchant un corps, ce que les uns appellent
efl’utum, un prononcé, les autres enuntiatum, un énoncé, les
autres dictum, un dire. De même, quand nous nommonsla sa-
gesse, nous concevons quelque chose de corporel; quand nous
(lisons : [lest sage, nous parlons d’un corps. Or, il est très-dif-
férent de nommer une chose, ou de parler de cette chose.

Croyons un mornent que ce soient deux choses ; car je n’ex-
prime pas encore. mon opinion personnelle: qui empêche alors
quota seconde. ne soit autre que la première, et néanmoins ne
soit bonne aussi? Vous disiez tout à l’heure: Autre chose est
un champ, autre chose est avoir un champ. Pourquoi non T
puisque autre est la nature de qui possède, autre celle de qui
est possédé : ici est la terre, là est l’homme. Mais, dans l’ob-

jet en question, les deux choses sont de même nature, et celui
qui possède la sagesse, et cette sagesse qui est possédée. De
plus, dans l’exemple ci-dessus, ce qui est possédé est autre que
celui qui possède : ici le même sujetembrasse et la chose pos-
sédée et le possesseur. On possède un champ par droit g la sa-
gesse, par caractère: celui-là peut s’aliéner et se transmettre,

mens perfecto; sed id, quod contingit perfectam mentem habeuti. lta alterurn
est, mens buna : alterum, quasi habere mentem bonum. Sunt, inquit, naturæ
corporum; tanquam, hic homo est, hic equus : has deinde sequuntur motus au;
morum enuutiativi corporum. Hi habent proprium quiddam, et a corporis seduc-
tum : tamquam, video Catouem ainbutautein; hoc sensus osteudit, animus credit.
Corpus est, quod video, cui et oculus et animum iutendi. Dico deinde, Cala am-
bulai. Non corpus, inquit. est, quod nunc loqunr; sed enuntiativum quiddam de
corpore, quod alii affalant vacant, alii ennuiiatum, alii dictum. Sic, quum dici-
mus sapientiam, corporale quiddam intelligimus z quum dicinius, sapit, de cor-
pore loquimur. Pluriinum autem intercst, utrum illum dictas. an de il’o.

Putemus in præsentia, ista duo esse (noudum enim, quid mihi videatur, pro-
nuntio) : quid prohibet, quo minus alind quidem sit, sed nihilo minus bonum?
Dicebus paullo ante. aliud esse agrum. aliud, habere agrum. Quidui? in alia
enim natura est, qui habet; in atin, qnod hahetur: illa terra est. hic homo est.
At in hoc, de quo agitur, ejusdem naturæ sunt utraque. et qui ballet sapientinm,
et ipso, quæ huhelur. Prietertza illic aliud est, quant habetnr; alius, qui habet:
hic in eodem est, etquod hahetur, et qui ballet. Ager jure possidetur; sapientil
natura : ille uhalieuari potes: et alteri (radi; luce non disecdit a domino. Non est
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celle-ci ne quitte point son maître. ll n’y a donc pas lieu de
comparer des choses dissemblables. J’avais commencé à dire
que ce pouvaient être deux choses, et néanmoins bonnes toutes
doux z tout comme sagesse et sage font deux choses, bonnes
l’une et l’autre, vous me l’accordez. De. même que rien n’em-

pêche que la sagesse ne soit un bien, ainsi que l’homme qui
la possède ; de même rien n’empêche que la sagesse ne soit un
bien. ainsi que de la posséder, c’est-à-dire être sage.Si je veux
posséder la sagesse, c’est de manière à être sage. Quoi donc l
n’est-ce pas un bien que cette chose sans laquelle l’autre n’est
pas T C’est vous assurément qui dites que la sagesse, si on la
(tonnait pour n’en pas user, ne devrait pas être acceptée.
Qu’est-ce qu’user de la sagesse? C’est être sage : c’est ce
qu’elle a de plus précieux ; ôtez-lui cela, elle devient super-
flue. Si les tortures sont des maux, être torturé est un mal :
cela est si vrai, que le premier point sera faux si la consé-
quence est niable. La sagesse est l’état d’une âme parfaite;
être sage, c’est user de cette âme parfaite. Comment ne se-
rait-ce pas un bien que l’usage d’une chose qui, sans usage,
n’est plus un bien î Je vous le demande, la sagesse est-elle dé-
sirable? Vous l’avouez. Je vous demande encore si l’usage de

z la sagesse est désirable. Vous en convenez aussi ; car vous la
refuseriez, dites-vous, si l’on vous détendait d’en user. Ce qui
est désirable est un bien. Être sage. c’est user de la sagesse ;
comme parler est user de la parole; comme voir est user de
la vue. Puis donc qu’être sage c’est user de la sagesse; que
l’usage de la sagesse est désirable ; être sage l’est conséquem-
ment aussi ; et s’il l’est, c’est un bien. - Ce n’est pas la pre-

itaque, quod compares inter se dissimilia. Cœperam dicere, pusse ista duo esse,
et tamen ulraque bons : tanquam et sapientia, et sapiens duo sant. et utrumque
bonum esse coucedis. Quomodo nihil obstat, quo minus et sapientia bonum sil,
et habens sapientiam ; sic nihil obstat, que minus et sapientia bonum sil, et habere
sapientiam, id est, sapere. Ego in hoc vole sapiens esse, ut sapiam. Quid ergo”
non est id bonum, sine quo nec illud bonum est? Vos certe (licitis, sapientiam,
si sine usu detur, accipicndam non esse. Quis est usus sapientiæ? Sapere : hoc
est in illa pretiosissinium ; quo detracto, supervacua lit. Si tormeuta mata sunt,
torqueri malum est; adeo quidem, ut illa non sint male, si, quod sequilur, de-
traxeris. Sapientia habitus perlectæ mentis est; sapere, usus pertectæ mentis.
Quomodo potest usus ejus bonum non esse, quæ sine usu bonum non est? Inter-
l’O’rîo le, au sapientia expetenda sil? fateris. Inlerrogo, au usus sapientiæ expe-
tcudus Sil? talaris z uegas enim le illum recepturum. si uti ea prohibearis. Qu°d
expelcndum est. bonum est. Sapere, sapientiæ usus est; quomodo etoqucntiæy
doum; quomodo oculorum. videre: ergo saper-e, sapienliæ usus est. Usus autem
sapreutiæ expetendus est; saperc ergo expetendum est: si cxpetcndum est, b0-
num est. - Ohm ipse me damne, qui illos imiter, dom accuse. et verba apertæ
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mière fois que je me reproche d’imiter les sophistes que j’ac-
cusc, et de dépenser des phrases sur une chose toute claire.
Car à qui peut-il venir en doute, que si trop de chaleur est
un mal, avoir trop chaud n’en soit un aussi ; que si le grand
froid est un mal, ce n’en soit un de le ressentir ; que si la vie
est un bien, ce ne soit un bien de vivre ?

Toutes ces questions tournent autour de la sagesse, mais ne
résident point en elle, et c’est à la sagesse elle-même qu’il faut

nous en tenir. Pour qui veut faire quelques excursions, elle a
de vastes et immenses domaines. Recherchons-y la nature
des dieux, les éléments des globes célestes, le cours si varié des
étoiles; examinons si nos corps se meuvent aux mouvements
de celles-ci; si tous les corps et toutes les âmes reçoivent delà
leurs impulsions ; si ce qu’on appelle hasard n’a point sa règle
fixe qui renchaîne ; s’il est vrai que rien n’arrive d’imprévu,
ou ne roule en dehors de l’ordre universel : spéculations qui
déjà s’éloignent de la morale et de son but, mais qui délassent
l’esprit et l’élèvent au niveau de leurs sublimes objets. Quant
aux arguties dont je vous entretenais tout à l’heure, elles le rétré-
cissent et le dépriment : loin de l’aiguiser, comme c’est votre
avis, elles l’émoussent. Dites, au nom du ciel l ces veilles que
réclament si impérieusement des soins plus nobles et plus fruc-
tueux, pourquoi les consumer en abstractions peut-êtrefausses, à
coup sûr inutiles ?Que m’importera de savoir en quoi la sagesse
dittère d’être sage, si l’un est un bien, et l’autre n’en est pas

un? A tout risque écoutez mon vœu : j’en subirai la chance,
que votre lot soit la sagesse, et être sage le mien, je vous tiendrai
quitte. - Ah l plutôt montrezfmoi la voie qui mène à cette sa- .
gesse ;dites-moice que je dois fuir, oubien rechercher; quelles

rei impendo. Gui enim dubium potest esse, quin, si æstus malum est, et æstuare
malum sit? si ulgor malum est, malum sit algere? si vite bonum est, et vivere
bonum sit 1’

Dnmia ista, circa sapientiam, non in ipse, surit ; et nabis in ipse commoran-
dum est. Etiam, si quid evagari lihet, amples habet illa spatiososque secessus. De
deorum natura quœrumus; de siderum elementis, de his tam variis stellarum dis-
cursibus : au ad illarum motus uestra moveautur; au corporihus omnium animis-
que illinc impetus veniat; au et hæc, quæ fortuita dicuntur, eerta lege constricta
sint, nihilque in hoc mundo repentinum, eut expers ordinis, volutetur? lsta jam
a formationc morum recesserunt; sed levant animum. et ad ipsarum, ques trac-
tant, rerum maguitudinem attelluut. Hæc vero, de quibus paullo ante dicebam,
minuunt,et deprimunt; nec, ut putes, exncuunt, sed extenuant. Obsecro vos!
tam necessariam curam. majoribus melioribusque debitam, in re, nescio au falsa,
serte inutili, terimus? Quid mihi profuturum est seire, an aliud si! sapientin,
aliud sapera? quid mihi profuturum est scire, illud bonum esse, [hoc non esse ?]
Temere me geram, subibo hujus voti aleam r tibi sapientia. mihi sapere contin-
s!!! pares erimus. Potins id age, ut mihi viam monstres, que ad ista pet-venin).
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études raffermiront mon âme chancelante ;quelles armes repous-
seront loin de moi ces fougueuses passionsqui m’emportent hors
du devoir. Que je sache faire tête au malheur ; parer ses atteintes
sans nombre, soit qu’elles viennentme surprendre,soit que je
me sois jeté au-devant; supporter les tribulations sans gémir, la
prospérité sans faire gémir autrui ; ne pas attendre le dernier,
l’inévitable terme de la vie, mais de moi-même, et quand bon
me semblera, prendre congé sur l’heure. Rien ne me parait
plus honteux que d’invoquer la mort. Voulez-vous vivre, pour-
quoi souhaiter de mourir ? ne le voulez-vous plus ? pourquoi
demander aux dieux ce que dès votre naissance ils vous ont
accordé. Mourir un jour, quand vous ne le voudriez pas, voilà
votre droit. Tu ne peux te soustraire à l’une, mais tu peux sai-
sir l’autre. J’ai lu ces jours passés un fort manuscrit début de
l’ouvrage d’un homme assurément l’orthahile; u Si je pouvais
mourir au plus vite ! » lnsensét tu désires ce qui t’appartient.
Que tu meures au plus vite ! Est-ce que par hasard ces paroles
auraient en l’etl’et de te vieillir? Autrement, que tardes-tu ?
nul ne te retient, fuis par où tu l’aimeras le mieux. Choisis
dans la nature l’issue qui te plaira davantage. Ces trois gran-
des bases qui constituent l’ensemble des choses, l’eau, la
terre, l’air, sont à la fois sources de vie et agents de mort. a Que
a tu meures au plus vite t» Mais cette fin si prochaine,quand
la veux-tu? à quand l’ajournes-tu ? elle peut venir avant
l’heure où tu la désires. Ton mot est celui d’un cœur pusilla-
nime, l’expression d’un désespoir qui cherche à être plaint.
Qui souhaite la mort ne veut pas mourir. C’est la vie, la santé

nie. quid vitare dehoam, quid appetere; quibus animum labantem studiis (irruent;
quenmdmodum, quæ me ex transverse tarant aguutque, procul a me repellam;
quomodo par esse tot malis possim; quomodo istas calamitates renioveam, quæ
ad me irruperunt; quomodo illas, ad quas ego irrupi. Doce, quomodo tarant
ærnmnam sine gemitu nice. telicitatem sine alieno; quomodo ultimum ac neces-
sarium vita- terminum non exspectem, sed ipse-met, quum visuni eritY profugiam.
Niliil mihi vide-lur turpius. quam optare mortem. Nain si vis vivere, quid optas
mort? sive non vis. quid deos ragas qnod tibi nascenti dederuut? Nam, ut quan-
doque moriaris, etiam inrito positnm est; ut, quum voles, in tua manu est. Al-
terum tibi necesse est; alterum licet. anpissimum his diutius principium diserti
mehcrcules vit-i legi : alla, inquit, quamprimum moriar! n [lomo démens! optas
rem luam : « [tu qnamprimum moriarl n Portasse inter has voces senex [actus
es: alioqui, quid En mora est? neuro tenel; crade, qua visnm est! clige quam-
libet rerum uaturæ parleur, quam tibi præhere exitum juheas! llæc nempe sunt
et clcmcnta, quibus hic mundus administratur. tiqua, terra, spiritus : omnia ista
tam causa: vivendi suint. quam via: mortis. (t [tu quamprimum moriar! n Quatu-
primum istud. quad esse vis? quem illi diem punis? citins fieri. quam optas,
potest. Imbccillæ mentis ista suut verba, et bac detestalione miserrcoruialu
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qu’on demande aux dieux; si tu préfèresla mort, elle a cet avan-
tage qu’elle met fin à tous les souhaits.

Voilà, mon cher Lucilius, les sujets à méditer; voilà ce qui
doit nourrir notre âme; Voilà la sagesse, voilà ce qui s’appelle
être sage, et non s’épuiser en subtilités creuses sur de vaines et
puériles discussions. Le sort t’a mis en face de tant de problè-
mes ; tu n’as pu encore les résoudre, et tu chicanes avec des
mots! O folie! le signal de combattre est don né, et tu t’escrimes
contre les vents! Jette bien loin ces fleurets, il te faut des armes
tranchantes. Trouve moyen d’empêcher que ni tristesse ni peur
ne troublent ton âme, et de la délivrer des secrètes convoitises
qui lui pèsent: trouve moyen d’agir. --- a La sagesse, dis-tu, est
un bien;ètre sage n’en est pasun. n -Ala bonne heure: nions-
le bien; que tout notre zèle pour le dernier soit objet de risée
et passe pour labeur prodigué en pure perte.

Que diriez-vons si vous saviez qu’on se demande également
u si la sagesse à venir est un bien Y n Car peut-on douter, je vous
prie, que les greniers ne sentent pas le poids de la prochaine
moisson, que l’enfance n’éprouve en rien la vigueur ou les dé-
veloppements d’une adolescence qui n’est pas encore? De quel
secours est au malade une santé qui viendra plus tard ;en quoi
l’homme qui court ou qui lutte est-il refait par plusieurs mols
de repos qui vont s’écouler? Qui ne sait que ce qui doit arri-
ver n’est pas un bien, par cela seul qu’il n’est pas arrivé? Le
bien est toujours utile; il n’y a que les choses présentes qui
puissent l’être ; si une chose ne profite point, elle n’est pas en-
core un bien; si elle pl’Oilltî, elle l’est déjà. Un jour je serai
sage : ce sera un bien quand je le serai ; mais ce bien n’est pas

cnptantis. Non vult mort, qui optai deos vitam et salutem rogat; si mori placuit,
hie momis est tructus, optare desinere.

Ham, mi Lucili, tractelnus; his formemus animum! llæc est sapientia, hoc
est sapera; non, disputatiunculis inauibus subtilitatcm vanissimnm agitare. Tot
quæstiones tortuna tibi posuit : "ondum illas solristi; jam cavillaris. Quam stul-
lulu est, quum signum pogna: BCCtEpcl’ÎS, ventilare! lit-move ista lusoria arma;
-(leeretoriis opus est. Bic, qua rationne nulla animum tristilia. nulia formide per-
turbct; qua rations hoc secretarum cupiditatum pandits etl’undam. Agatur ali-
quid! - u Sapientia bonum est, sapere non est bonum. )) - Sir lit, [ut] nége-
mur sapere, ut hoc lotum studium derideatur. tanqnam operatum slipervacuis.

Quid, si scires etiam illud quœri,(( au bonum sit futur-a sapiential n Quid
enim dubii est, ore te, au nec messem futuram jam sentiat horrea, nec fuluram
adolescentiam pueritia virihus aut ullo reliure intelligat? Ægro interim nihil
roulure sanitas prodcst; non magis. quam currentem luctantemque post multos
secuturum menses otium reticit. Quis nescit hoc ipso non esse bonum id, quad
tuturum est, quia tutut-nm est? Nain. quotl bonum est, ntiqne prudes! z nisi præ-
scutia. prodcsse non possunt. Si non prodest. bonum non est; si prodest,jam
est. Futurus sum sapiens : hoc bonnin erit. quum tut-re; interim non est. Priul
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encore. Avant tout il faut qu’une chose soit, pour qu’on voie
ensuite ce qu’elle est. Comment, dites-moi, ce qui n’est rien
jusqu’ici, serait-il déjà un bien î Comment vous prouverai-je
mieux qu’une chose n’est pas, qu’en vous disant qu’elle sera
plus tard ? Elle n’est pas venue, cela parait clair, puisqu’elle
est en train de venir. Quand le printemps doit suivre, je sais
que nous sommes en hiver ;l’été est proche : nous ne sommes
donc pas en été. Le meilleur argument qu’on ait qu’une chose
n’est pas dans le présent, c’est qu’elle est à venir. Je serai sage,
je l’espère ; mais en attendant, je ne le suis pas. Si je possédais
un tel bien, je n’éprouverais pas le mal d’en être privé. Viendra

le jour où je serai sage : de là on peut concevoir que je ne le
suis pas encore. le ne puis tout ensemble jouir de l’être et
souffrir de ne l’être pas. Ces deux contraires ne s’allient point,
et le même homme n’est pas à la fois heureux et malheureux.

Laissons bien vite ces ingénieuses bagatelles, et volons sans
retard aux doctrines qui peuvent nous être de quelque utilité.
Le père qui, pour sa fille en travail, hâte les pas de la sage-
femme avec un inquiet empressement, ne s’amuse pas à lire
le programme et l’ordre des jeux publics ; le propriétaire qui
court à l’incendie de sa maison, ne jette pas les yeux sur une
table d’échecs pour voir comment se dégagera la pièce blo-
quée. Mais toi, ô dieux! toi à qui de toutes parts arrivent de
fâcheuses nouvelles : ta maison en flammes, tes enfants en
péril, ta patrie assiégée, tes biens au pillage, que sais-je? un
naufrage imminent, le sol qui tremble, et tout ce qu’il est pos-
sible de craindre, lorsque tant d’objets se disputent tes soins,
tu es tout à de pures récréations d’esprit? Tu vas scrutant
quelle dilTérence il y a entre la sagesse et être sage? Tu noues

aliquid esse debet. deinde quale esse. Quomodo, oro te, quod adhuc nihil est,
jam bonum est? Quomodo autem tibi magis vis probari, non esse aliquid. quam
si dixero, futurum est? Nondum enim venisse apparat, quod venit, Ver secu-
turum est; scio nunc hiemem esse : restas secutura est; scie œstatem non esse.
Maximum argumentum haheo nondum præsentis, futurum esse. Sapiam, Spero;
sed interim non sapin : si illud bonum haberem, jam hoc carerem malo. Futurum
est, ut sapiam : ex hoc licet, nondum sapere me, intelligas. Non possum simul
et in illo bono, et in hoc malo esse. Duo ista non coeunt, nec apud eumdem sur)!
une. bonum et malum.

Transeurramus solertissimas nugas. et ad illa, quæ nobis aliquam opem sunt
Intura, properemus. Nemo. qui obstetricem parturienti filiæ sollicitus arcessit
edictum et ludorum ordinem perlegit z nemo, qui ad incendium domus suæ cur-
rit. labulam latrunculariam perseipit, ut sciat, quomodo altigatus exeat calculun.
At mehercules omnia tibi undique nuntiantur. et incendium domus, et perlculum
liberorum, et obsidium patriæ, et bonorum direptio : adjice istis naufragia,
tusque terrarum, et quidquid aliud timeri potest. Inter ista dislrictus, rebus, nihil
lliud quam animum obleclantibus, vacas? quid inter sapientiam, et sapere inter-
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et dénoues des syllogismes, lorsque tant d’orages planent sur la
tête ? La nature ne nous a point prodigué le temps d’une main
si libérale qu’il nous en reste quelque chose à perdre; et vois
combien il en échappe même aux plus diligents. Nos maladies
nous en dérobent une part, celles de nos proches une autre;
nos affaires indispensables ont la leur, les intérêts publics la
leur ; le sommeil nous prend moitié de notre vie. Jours bornés
et rapides, qui nous emportez si vite, que nous revient-il de dis-
siper presque toutes vos heures en futilités?

Disons encore que l’esprit s’accoutume plutôt à ce qui l’a-
muse qu’à ce qui peut le guérir, et à faire un divertissement
de la philosophie, le plus sérieux des remèdes. Entre la sagesse
et être sage quelle est la différence, je l’ignore ; mais je sais
qu’il m’importe aussi peu de le savoir que de ne le savoir pas.
Dites-moi z quand je l’aurai appris, en serai-je plus sage?
Pourquoi donc m’occuper de mots, quand il s’agit d’actions?
Inspire-moi plus de courage, plus de sécurité; fais-moi l’égal
de la fortune, fais-moi plus grand qu’elle. Et je puis l’être, si
je pratique tout ce que j’apprends.

CXVlll

QU’EST-CE que LE BIEN?

Vous voudriez de moi des lettres plus fréquentes? Comptons

sit, inquiris il nodus nectis ac solvis, tanin mole impendente capiti tua? Non tam
benlgnum ac liberale tempus natura nobis dedil, ut aliquid ex ille vacet perdere!
Et vide, quam mulla eliam diligentxssimîs pereant: aliud valetudo sua cuique
abstulit, aliud suorum; aliud necessaria ncgotia. aliud publica oecupaverunt; vi-
tam nobiscum dividit somnus. Ex hoc tempore, tam angusto et rapido, et nos aute-
rente, quid jurat majorem partem mittere in vanum? I

Adjice nunc, quod assuescit animus delectare se potius, quam samare; et philo-
sophiam oblectameutum lacer-e, quum remedium sit. Inter sapientiaux et sapere
quid intersit, nescio z scio non men non inleresse, sciam ista, au nesciam. Bic
mihi -. quum, quid inter sapientiam et sapere intersit, didicero, sapien] T Cur ergo
potins inter vocabula me sapientiæ detines, quam inter opera? Fac me fortiorem,
lac securiorcm, fac fortunæ parem, fac superiorem’ Possnm autem Inperior esse,
si [isto] direxero omne quod disco.

CXVlll

ou") m nouent?

Exigis a me frequentiores epistolas. Rationes conferamus! solvendo non cris.
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ensemble : vous n’aurez pas de quoi payer. Il était convenu
que vous commenceriez : vous deviez m’écrire, et moi v0us
répondre; mais je ne serai pas exigeant. Je sais qu’on peut vous
faire crédit : je vous livrerai donc les avances. Je ne ferai pas
comme Cicéron, l’homme le plus disert, qui engageait- Atticus
« à lui écrire, à défaut même de tout sujet, ce qui lui vien-»
drait a l’esprit. n Les sujets ne me manqueront jamais,
dussé-je omettre tous ces détails qui remplissent les Lettres de
Cicéron z « quel candidat a le moins de chances; quel autre
s’appuie d’auxiliaires ou de ses seules forces; qui, pour le
compte de son propre crédit ou pour celui de ses partisans, se
repose sur César, qui sur Pompée, qui sur ses intrigues per-
sonnelles; que] âpre usurier c’est que Cécilius, dont ses pro-
ches mêmes ne peuvent tirer un écu à moins de cent pour
cent. n Eh! parlons de nos misères plutôt que de celles d’au-
trui; sondons notre cœur, voyons de combien de choses il se
fait candidat, et refusons-lui notre voix. La vraie grandeur, ô
Lucilius, la sécurité, l’indépendance consistent à ne rien sollici-
ter et à s’éloigner de tous comices où préside la fortune.

N’est-il pas bien doux, dites-moi, quand les tribus sont con-
voquées, les candidats guindés au haut de leurs tribunes, que
l’un promet de l’argent; que l’autre en fait le dépôt authenti-
que; qu’un troisième couvre de baisers la main de l’homme
auquel, après son élection, il ne daignera pas présenter la
sienne; que tous attendent dans l’anxiété la voix qui proclame
les élus, n’est-il pas bien doux de rester à l’écart, impassible
témoin de ces marchés publics, sans acheter ni vendre quoi
que ce soit? Mais combien n’est-elle pas plus vive encore la
joie de celui qui voit d’un œil calme, non plus cet étroit fo-

fîonvenernt quidem, ut tua priera essent; tu scriberes, ego rescriberem. Sed non
cro difficilis: bene credi tibi scia; itaque in antecessum dabo. Nec faciam, quod
Cicero, vir diserlissimus, facere «Atticum jubet, ut. etiam si rem nullam habebit,
quod in buccam venerit, scribat. n Nunquum potest deesse quod scribam, ut
omnia illa, quæ Ciceronis implent Epistolas, transeam r a quis candidatas labo-
ret; quis alienis, quis suis viribus pugnet; quis eonsulatum fiducie Cœsaris. quis
Pompeii, quis arte petat ; quam dur-us sit fœnerator cæcilius, a quo minoris cen-
tesimis propinqui nummum movere non passim.» Sun satins est male, quam
aliena,tractare; se exculere, et videre, quam multarum rerum candidatus sit. et
non sufi’ragari. Hoc est, mi Lucili, egregium, hoc securum ac liberuiu ; nihil pe-
tere. et tata fortunæ comitia transire.

Quam putas esse jucundum, tribubus vocatis. quum candidati in [emplis suis
Pendeant. et alins nummos prouuntiel, alins per sequeslrem agat, alins connu
manus osculis conterai, quibus designatus contingendam manum negaturus est;
omnes, allouiti, vocem prœconis cxspectant; - stare oliosum, et spectare illas
nundinas, nec ementem quidqnum,nec vendentem? Quauto hic majore gaudie
lruitur, qui non prætoria sut consularia comitia securus intuetur, sed magna iilu.
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rum où l’on fait des préteurs et des consuls, mais ces comices
de tous les pays où les uns postulent des honneurs annuels;
d’autres de perpétuels pouvoirs; ceux-ci, des guerres heureuses
et des triomphes; ceux-là des richesses; tels, une postérité,
d’autres enfin la santé pour soi et les siens! Généreusc est l’âme

qui seule ne fait nulle demande, ne courtise personne, et qui
peut dire : a Je n’ai rien, ô Fortune! de commun avec toi; je
ne me mets pas à ta merci. Je sais que tes exclusions sont
pour les Galons, tes choix pour les Vatinius : je ne te demande
rien. » Voilà détrôner l’aveugle déesse.

C’est ainsi que j’aime à correspondre avec vous, et à exploi-
ter une matière toujours neuve, quand de toutes parts nous
voyons s’agiter ces milliers d’ambitieux qui, pour emporter
quelque désastreux avantage, courent à travers tant de maux
à un nouveau mal, convoitent tout à l’heure ce qu’ils vont fuir,
ou du moins dédaigner. Car quel homme eutjamais assez du
succès dont le désir seul lui avait semblé téméraire? Non que
la prospérité soit, comme on se l’imagine, avide de jouissan-
ces : c’est qu’elle en est pauvre; aussi ne rassasie-t-elle par.
sonne. Vous croyez tel homme fort élevé, parce que vous
rampez bien loin de lui; mais à ses yeux, ce point ou il est
parvenu n’est qu’un poste inférieur. Ou je me trompe, ou il
cherche à monter encore; et ce que vous prenez pour le faîte
des honneurs en est le marchepied. Tous les hommes se per-
dent par l’ignorance du vrai; trompés par de vains bruits, on
y vole comme vers des biens; les a-t-on obtenus après bien des
traverses, on trouve que ce sont des maux, ou du moins des
bagatelles qu’on s’était beaucoup exagérées. Presque toujours

le lointain nous abuse, et nous admirons : et pour le vulgaire,
ce qui est grand est bon.

in quibus alii honores anniversarios pelant, alii perpetuas potestates, alii bellorum
eventus prosperos triumphosqne. alii divitias. alii matrimonia ac liberos,alii salu-
tem suum suorumque! Quanti animi res est, solum nihil peler-e, nulli supplicare.
et dicere : « Nihil mihi tecum, Fortnna! Non fario mei tibi copiam l scio apud te
Calories repclli, Vatinios fieri ; nihil rogo l n H00 est privatam lacera Fortunam.

Licet ergo hæcinvicem scribcre, et hanc integram semper egerere materiam,
circumspicientibus tut niillia hominem inquieta ; qui, ut aliquid pestifcri conse-
quantur, per male niluntur in Illlllllm, petuntque mox lugienda. aut eliam fasti-
dienda. Cul enim asseculo satis fuit, quad optanti niIniuIn videbatur? Non est,
ut existimant homines. avide félicitas, sed pusilla: itaque nemiuem satiat. Tu ista
eredis excelsa, quia longe ab illis jacos; ei vero, qui ad illa pervcnit, humilia
lunt. Mentior, nisi adhuc qnærit ascendere z istuc, quod tu summum putas, gra-
dus est. 0mnes autem male babel ignorantin veri. Tanquam ad bona feruntur,
deccpti rumoribus: dcinde, mula esse, au! minora quam spernverint, adepti ac
multa passi. vident; major-que pars miratur ex intervallo tallentia, et vulgo ml-
xna pro bonis sant.
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Pour ne point donner dans la même méprise, recherchons

« que] est le vrai bien. » On l’a compris diversement : les uns
l’ont défini ou exprimé d’une manière, les autres d’une autre.
Quelques-uns disent : « Le bien, c’est ce qui invite l’esprit et
l’appelle à soi. n D’autres aussitôt de répondre : Eh quoi!
même s’il invite l’homme à sa perte? Vous le savez, il y a bien-
des maux qui séduisent. Le vrai et le vraisemblable diffèrent
entre eux. Ainsi le bien se joint au vrai; car il n’est de bien
que le vrai ; mais ce qui invite, ce qui allèche, n’est que vrai-
semblable : il dérobe, il sollicite, il entraîne. - Voici une au-
tre définition : « Le bien est une chose qui excite l’appétit
d’elle-même, ou le mouvement et la tendance de l’âme vers-
elle. » A quoi on réplique également que ce mouvement de-
l’âme est excité par beaucoup de choses dont la poursuite perd
le poursuivant. - Une meilleure définition est celle-ci : a Le
bien est ce qui attire vers soi le mouvement de l’âme conformé-
ment à la nature : celui-là seul est digne d’être recherche. n
Dès qu’il mérite nos recherches, il est honnête; car c’est celui
qu’une âme parfaite doit rechercher. Ceci m’avertit d’expliquer
« en quoi ditt’èrent le bien et l’honnête. n lis ont quelque chose

entre eux de mixte et d’indivisible; et il ne peut exister de
bien qui ne renferme de l’honnête, comme à son tour l’hon-
nête est toujours bien. En quoi donc diffèrent-ils? L’homme
est le bien partait, le complément de la vie heureuse, qui
change en bien tout ce qu’il touche. Expliquons ma pensée :1
il y a des choses qui ne sont ni biens ni maux, comme le mé-
tier des armes, les ambassades, les magistratures. Ces fonctions

Roc ne nobis quoque eveniat. quœramus, « quid sit bonum! » Varia ejus inter-
pretatio fuit:finivit hoc alins alio modo, alins illud aliter expressit. Quidam in
finiunt: « Bouum est, quod invitat animus, quad ad se vocat. n Huic statim op-
ponitur: Quid ? si invitat quidem, sed in perniciem ? sels, quam malta main blaude
sint. Verum, et verisimile, inter se diderunt. lta, quod bonum est, vero jungi-
tur; non est enim bonum, nisi verum est: et, quad invitat ad se et allicefacit, ve-
risimile est : subripit, sollicitait, attrahit. - Quidam ita fiuierunt : u Bonum est,
quad appetitionem sui movet ; vet, quod impetum animi tendeutis ad se movet. a
Et huic idem opponitur : multa enim impetum auimi movent, quæ petunlur pe-
teutium malo. - Melius illi, qui sic fiuierunt :a Bouum est, quod ad se impetum
ammi secundum naturam movet, et ita demum peteudum est. n Quum cœpit esse
expetendum, jam et honestum est; hoc enim est perfecte peteudum. Locus ipse
me admouet, ut, a quid intersit inter bonum houeslumque, n dicam. Aliquid inter
se habent mixtum etinseparabile : nec potest bonum esse, nisi cui aliquid honesti
inest; et honestum utique bonum est. Quid ergo inter duo interest? Honestum
est perfectum bonum, quo heata vita compil-lur, cujus contactu alia quoque
houa fiunt. Quod dico, tale est. Sont quædum neque buna, neque mata: tan-
quam militia, legatio, jurisdictio. Hæc, quum houeste administrata suut, houa esse
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honnêtement remplies, arrivent à être des biens, et de douteu-
ses deviennent bonnes. Le bien a lieu par l’alliance de l’hon-
nête (l’honnête est bien de sa nature. Le bien découle de l’hon-
nête; l’honnête existe par lui-même. Ce qui est bien a pu être
mal; ce qui est honnête n’a pu être que bien.

On a encore défini le bien, a ce qui est conforme à la na-
ture. n Or, ici prêtez-moi votre attention. Ce qui est bien est
selon la nature ; il ne s’ensuit pas que ce qui est selon la na-
ture soit bien aussi. Beaucoup de choses, conformes à cette na-
ture, sont de si mince importance, que le nom de bien ne leur
convient pas. tilles sont trop futiles, trop dignes de dédain : or,
jamais bien, même le moindre, n’està dédaigner. Car tant qu’il
est petit, ce n’est pas un bien; dès qu’il commence à être
un bien, il n’est plus petit.Aquoi le bien se reconnaît-il? --S’il

est parfaitement selon la nature. - Vous avouez, dira-bon,
que ce qui est bien est selon la nature; voilà son caractère; et
vous avouez aussi qu’il est des choses conformes à la nature,
qui ne sont pas des biens. Comment donc l’un est-il bien, les
autres ne l’étant pas? comment prend-il un caractère différent,
les autres ayant comme lui le privilége d’être conformes à la
nature? - C’est par sa grandeur même. Il n’est pas nouveau
de voir certaines choses changer en s’accroissant. C’était un
enfant, c’est maintenant un homme; son caractère devient
autre ; car l’enfant n’avait pas de raison, l’homme est raison-
nable. Il est des choses qui par l’accroissement deviennent non-
seulement plus grandes, mais tout autres. On répond z Ce qui
grandit ne devient pas autre ; que vous remplissiez de vin une
bouteille ou un tonneau, il n’importe: dans les deux vases le

incipiunt, et ex dubio in bonum transeunt. Bonum societate honesti fit, honestum
per se bonum est. Bonum et honesto nuit; honestum ex se est. Quod bonum est,
malum esse potuit; quod houestum est. nisi bonum esse non potuit.

Plane quidam finitioncm reddiderunt : a Bonum est. quod secundum naturam
est. n Atteinte quid dicam : quad bonum est, secundum naturam est; non pro-
tiuus, quad secundum naturam est, etiam bonum est. Multa quidem naturæ con-
sentiunt; sed tam pusilta suut, ut non conveniat illis boni nomen. Levia enim
suut, et coutemnenda; nullum est minimum contemnendum bonum. Nain quam-
uiu exieuum est bonum non est; quum bonum esse eœpit, non exiguum est. Unde
agnoscitur bonum 2’ si perfecte secundum naturam est. - Fataris, inquis, quod
bonum est, secundum naturam esse; hæc ejus proprietas est : fateris, et alia se-
cundum naturam quidem esse, sed houa non esse. Quomodo ergo illud bonum
est, quum hæc non sint t quomodo ad aliam proprietatem pervenit, quum utrique
præcipuum illud commune sit, secundum naturam esse? - Ipsa scilicet magni-
tudine. Nec hoc novum est. quædam crescendo mutari. [Mans fuit, [actus est
pubes; alia ejus proprictas fit : ille enim irrationalis est. hic rationalis. Quædam
incremento non tantum in majus exeunt, sed in aliud. - Non fit. inquit, aliud,
quad majus fit : ulrum lageuam au dolium impleas vina, nihil refert; in utroque
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vin conserve sa propriété vineuse; une petite quantité de miel
ou une grande ne ditièrent pas de saveur. - Il n’y a point d’a-
nalogie dans les exemples qu’on m’oppose : dans le vin et dans
le miel la qualité est et reste la même, quoique la quantité
augmente. Certaines choses, s’augmentant, ne perdent ni leur
genre ni leur propriété; certaines autres, après beaucoup d’ac-v
croissemcnts, finissent en dernier lieu par changer de nature,
par subir une condition d’existence nouvelle et antre que la
première. Une seule pierre a fait la voûte : c’est celle qui sert
de clef; celle-ci presse comme un coin les deux flancs inclinés
et sert à les lier. Pourquoi cette dernière addition produit-elle,
tant d’effet, malgré son peu de volume? Ce n’est pas qu’elle
augmente, c’est qu’elle complète. Certaines choses ne font de
progrès qu’en dépouillant leur première forme pour en rece-
voir une nouvelle. Quand on a longtemps par la pensée reculé
les bornes d’un objet qu’on s’est fatigué à en suivre la grandeur,
on dit qu’il est infini : il est bien autre qu’il n’était lorsqu’il

paraissait grand, mais fini. C’est ainsi que, si nous songeons
à une chose difficile à diviser, la difficulté croissante nous
amène enfin au non divisible. Ainsi encore, d’un corps lourd,
et qu’on meut avec peine, nous arrivons à l’immobilc. De même
une chose d’abord conforme à la nature a pu, par un accroisse-
ment de grandeur, prendre une autre propriété, et devenir un
bien.

proprietal vini est z exiguum mellis pondus, ex magne, sapore non diffa-t. - Di-
versa ponts exempta : in istis enim eadem qualitas est; quamvis augeantur, ma-
nent. Quædam, amplificata, in sue genere et in sua proprietate perdurant; quæ-
dam, post multaiucremeuta, ultima demum vertit adjectio ; et novam illis, aliams
que, quam in qua fuerunt, eouditionem imprimit. Unus lapis teen fornicem, ille
qui laterainclinata cuucavit, et interventu suo vinxit. Summa adjectio quare plu-
rimum facit, vel exigua? Quia non auget, sed implet. Quædam processu priorcm
exuunt formam, et in novam transcunt. L’bi aliquid animus diu protuiit, et, ma-
gnitudinem ejus sequendo, lassatus est, infinitum cœpit vocari; quod longe aliud
factum est, quam fuit, quum magnum videretur, sed finitum. Eudem modo ali-
quid dil’ticulter secari cogitavimus; novissime, cresceute difficultate, immobile
inventum est. Sic ab ce. quod vix et ægre movebatur, processimus ad immobile.
Endem ratione aliquid secundum naturam fuit; hoc. in aliam proprietatem mas
gnitudo sua traustulit, et bonum tccit.
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CXIX

QU’ON EST IllCllE QUAND 01! COMMANDE A SES DÉSIRS.

Quand j’ai trouvé quelque chose, je n’attends pas que vous
disiez : Partageons! - je me le dis pour vous. Qu’ai-je donc
trouvé ? vous voulez l’apprendre? Tendcz la main: c’est tout
profit. Vous allez savoir le secret de devenir riche en un in-
stant, secret dont vous êtes si curieux et avec raison. Je vous
conduirai à la plus haute fortune par une voie très-courte. Il
vous faudra cependantun prêteur; car tout commerce nécessite
des emprunts; maisje ne veux pas que ce soit par l’entremise
de personne, ni que les courtiers colportent votre signature.
J’ai pour vous un créancier tout prêt, celui de Caton: a Em-
prunte à toi-même.» Quelque petit qu’il soit, l’emprunt suf-
fira, si ce qui manque, nous ne le demandons qu’à nous. En
effet, cher Lucilius, nulle différence entre ne pas désirer et
posséder 3 dans les (Jeux cas le résultat est le même : des tour-
ments de moins. Et je ne prétends pas que vous refusiez rien
à la nature : elle est intraitable, on ne peut la vaincre, elle
exige son dû; je dis seulement que tout ce qui va au delà est
purement volontaire, mais non point nécessité. Ai-je faim ? il
faut manger. ll n’importe à la nature que son pain soitgrossier
ou de premier choix. Elle ne demande pas que l’estomac soit
flatté, mais soit rempli. Ai-je soif? que mon eau soit puisée
dans le lac voisin, ou que je l’aie enfermée sous une voûte de

CXIX

INVITE! ESSE, QUI CUPIDINIBUS IMPERÀT-

Quoties aliquid inveni, non exspecto. donec dieas : In commune! -- ipse mihi
dico. Quid sil, quod inveuerim, quæris? sinum laiteY merum lucrum est! Docebo.
quomodo fieri dives celerrime possis; quod valde cupis audire, nec immerito : ad.
maximas te divitias compendiaria ducam. Opus erit lumen tibi creditore: ut ne-
gotiari possis, æs alienum facies oportet: sed nolo per intercessorem mutueris,
nolo proxenelæ nomen tuum jactent. Paratum tibi creditorem dabo. Catonianum
illum : «A te mutuum sumes. » Quantulumeumque est, satis erit, si, quidquid
deerit, id a nobis petierimus. Nihil enim. mi Lueili, interest, utrum non deside-
res, au habeas. Summa rei in utraque est eadem ; non torqueberis. Nec illud præ-
cipio, ut aliquid natura: neges; contumax est. non potest Vinci, suum posait :sed.
ut quidquid naturam exeedit, scias precarium esse, non necessurium. Esurio;
edendnm est : ulrum hic panis sit plebeius, en siliginens, ml naturam nihil per-
tinet. Illa ventrem non delectari vult, sed impleri. Sitio; ulrum hæc aqua lit.
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neige dont elle emprunte la fraîcheur, qu’importe à la nature?
Tout ce qu’elle me commande, c’est d’étancher ma soif. Que
ce soit dans une coupe d’or ou de cristal, dans un vase murrhin:
ou de Tibur, ou dans le creux de ma main, qu’importe en-
core? En toute chose ne voyez que le but, et laissez là ce qui
n’y mène pas. La faim me presse z c’est le premier aliment
venu qu’il faut saisir: d’elle-même elle assaisonnera tout ce
qui sera tombé sous ma main. La faim n’est jamais dédain
gueuse.

Voulez-vous donc savoir ce qui m’a plu si fort . et me
semble si bien dit? Le voici : « Nul plus que le sage ne re-
cherche avec empressement les richesses naturelles. n ---
Viande creuse que cela, dites-vous; chétif butin à partager!
J’avais déjà préparé mes coffres ; déjà je m’inquiétais sur quelle

mer j’irais trafiquer et risquer.mes jours, quelle branche
d’impôt j’exploiterais, quelles denrées j’importerais. C’est se

moquer que de me prêcher la pauvreté, après m’avoir promis

des richesses. .Ainsi vous jugez pauvre celui à qui il ne manque rien? -- Le
mérite, dites-vous, en est à sa patience, et non à sa situation.
- Vous jugez donc qu’il n’est pas riche par la raison qu’il ne
saurait cesser de l’être? Lequel vaut le mieux, d’avoir beaucoup
ou d’avoir assez? Qui a beaucoup, désire davantage ; preuve
qu’il n’a point encore assez : qui possède assez, a obtenu ce
que jamais riche n’a atteint, le terme de ses désirs. Vous ne
croyez pas aux richesses du sage! Est-ce parce qu’elles ne font
proscrire personne; parce qu’elles ne poussent point le fils à
empoisonner son père, et la femme son mari; parce qu’elles

quam ex lacu proximo excepero, an en. quam multa nive elusero. ut rigore re.
frigeretur alieno, ad naturam nihil perlinet. llla hoc unumjubet, sitim exstingui z
ulrum sit aureum poculum, an crystallinum, an murrheum, an tiburtinus calix,
an manus concava, nihil refert. Fiuem omnium rerum speeta; et supervacua di-
mittes. Fumes me appellat : ad proxima quæque porrigatur manus; ipse mihi
eommendahit, quodcumque comprehendero. Nihil contemnit esuriens.

Quid lit ergo, quad me delectaveril, quæris. - Videtur mihi egregie dictum:
a Sapiens diviliarum naturalium est quæsitor acerrimus. l) -- Inani me, inquis,
lance mimeras! Quid est istud? Ego jam paraveram fiscos; cireumspicieham, in
quad me mue negotiaturus immitterem; quod publicum agitateur; ques arcas-
sereln merces. Decipere est istud, doeere paupertatem, quum divitias promiseris.

lta tu pauperem judicas, cui nihil deest? - Sue, inquis. et patientiæ sua! be-
neticio, non fortunæ. - Ideo ergo illum non judieas divitem, cui divitiæ ejus
desinere non possunt? Utrum majus : habere multum, au salis? Qui multum ha-
bet, plus cupit; quod est argumentum, nondum illum satis habere : qui satis
habet, censecutus est, quod nuuquam divitiis couligit, tinem. An has ideonon
putes esse divitias, quia propter illas nemo proseriptus est? quia propter illas
nulli vencnum filins, nulli uxor imnegit? ouin in hello tutæ sont? quia in paee

il. l2
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sont à l’abri des guerres, et dans la paixlibres de soins;parce
qu’on peut les posséder sans danger, et les régir sans peine?
Est-ce avoir peu que d’être exempt du froid, de la faim, de la
soif? Que possède de plus Jupiter? On n’a jamais peu, dès
qu’on a assez; et qui n’a pas assez, n’a jamais beaucoup.
Après avoir vaincu Darius et subjugué les indes, le Macédo-
nien Alexandre est pauvre encore : je me trompe, il veut en-
core acquérir; il va scrutant des mers inconnues, il lance les
premières flottes qu’ait vues l’Océan ; il a forcé, faut-il le
dire? les barrières du monde. Ce qui suffit à la nature ne suf-
fit pas à un mortel. ll s’en trouve un qui désire encore après
qu’il a tout. Tant peut s’aveugler notre esprit, tant l’homme, à
force d’avancer, oublie d’où il est parti! Celui-ci, hier posses-
seur d’un coin de terre obscur et contesté, gémit de ne pou-
voir revenir des confins de ’son empire immense que par ce
globe qu’il a déjà conquis.

Jamais l’or ne fait riche, au contraire, il irrite davantage la
soif de l’or. En voulez-vous savoir la cause? c’est que plus on
en a, plus il est aisé d’en avoir encore. Au surplus, faites venir
ici qui vous voudrez de ceux dont on accole les noms à celui
des Crassus, des Licinius; qu’il apporte ses registres, qu’il sup-
pute à la fois tout ce qu’il a et tout ce qu’il espère : à mon
sens, il est pauvre; au vôtre même, il peut le devenir. Mais
l’homme qui s’accommode aux exigences de la seule nature,
loin qu’il ressente la pauvreté, ne la craint même pas. Voyez
pourtant comme il est difficile de se réduire au pied de la na-
ture : celui même qui proportionne son avoir au vœu de la na-
ture, et que vous nommez pauvre, celui-là, selon nous, a du su-

otiosæ? quia nec haliere illas periculosum est, nec operosum disponere? An pa-
rum habet, qui tantum non alget, non esurit, non silit’.’ Plus Jupiter non habet.
Nunquam parum est, quad satis est z et nnnquam multum est, quod satis non est.
l’est Darium et Indes panper est Alexander Macedo: mentior; quærit, quod
suum faciat, scrutatur maria ignota, in Oceanum classes mittit novas, et ipse, ut.
ita dicam, mundi claustra perrumpit. Quod natura: satis est, homini non est! In-
veutus est. qui concupisceret aliquid post omnia -. [anta est cæcilas mentium, et
tenta initiorum suorum unicuique, quum processit, oblivio l Ille, modo ignobilis
anguli non sine controversia dominus, tacto tine terrarum per suum rediturus
orbem, tristis est.

Neminem pecunia divitem fecit : immo contra, nulli non majorent sur cupidi-
latern incussit. Quæris quæ si! hujus rei causa? Plus incipit habere pesse, qui
plus habet. Ad summam, quem voles mihi ex his, quorum nomina cnm Crasso
Licinioque numerautur, in medium licet protrahas; afl’erat eensum, et, quidquid
babel, et quidquid sperat, simul computet: iste, si mihi credis. pauper est; si
tibi, potest esse. At hie, qui se ad id, quad natura cxigit, composuit, non tantum
extra sensum est paupertzitis, sed extra metum. Sed, ut scias. quam difficile sit,
ressuas ad naturalcm modum coarctarc; hic ipse, quem circa naturam dicimus,
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pertlu. Mais l’opulence éblouit le peuple et attire vers elle tous.
les yeux, quand de grosses sommes sortent d’une maison, qu’on
y voit tout jusqu’au toit couvert de dorures, quand une troupe
d’esclaves choisis s’y fait remarquer par sa bonne mine ou par
sa riche tenue. Tout cela n’est qu’une félicité de parade; celle
de l’homme que nous avons soustrait aux caprices du peuple
comme de la fortune, est tout intérieure. Quant à ceux qui
sous le nom d’opulence sont en proie à la pauvreté, ils ont des
richesses, comme on dit que nous avons la fièvre, quand c’est
elle qui nous tient. On devrait renverser la phrase, et dire du
malade : a La fièvre le tient; p comme du riche : a Les riches-
ses le possèdent. n

Voici donc le conseil que j’aile plusà cœur de vous donner,
et qu’on ne donne jamais assez : réglez vos désirs selon la na-
turc, qu’on peut contenter on sans qu’il en coûte, ou à peu
de frais. Seulement n’alliez point le vice avec le désir. Vous
vous inquiétez de la table, de la vaisselle ou paraîtront vos
mets; puis, si les esclaves qui les serviront sont bien appareil-
lés et ont la peau bien lisse. La nourriture toute seule, voila
ce que veut la nature t

a Quand une soif ardente brûle ton gosier, vas-tu demander une coupe d’or?
Quand la faim te tourmente, dédaignes-tu tous les mets, excepté le paon et. le
turbot? n

La faim n’a point toutes ces exigences: il lui suffit qu’on la
fasse cesser, elle ne se soucie guère avec quoi. Ces inquiétudes
sont dues à une déplorable sensualité, qui s’ingénie pour que
la faim dure après qu’elle est rassasiée; pour que l’estomac

quem tu vous pauperem, babet aliquid et supervacui. At excæcaut populum, et
in se convertunt opes, si numerati multum ex cliqua domo efi’ertur, si multum
suri tecto quoque ejus illinitur, si familia aut corporihus electa, autspectabilis
cultu est! Omnium istorum félicitas in publicum spectat : ille, quem nos et po»
pulo et fortunæ subduximus, beatus introrsum est. Nain, quod ad illos pertinet,
apud quos false divitiarum nomen invasit occupata paupertas; sic divitias habent,
quomodo habere dicimur fehrem, quum illa nos habeat. E contrarie dicere sole-
mus, a febris illum tenet :» eodem modo dicendum est: (divins: illum terrent. n

Nihil ergo mouuisse te malim, quam boc, quad nemo monetur satis: ut omnia
naturalibus desideriis metiaris, quibus aut gratis satisfiat, eut parvo. Tantum
miserere vitia desideriis noh. Quæris, quali mensa, quali argente, quam paribus
ministeriis et lævibus, afferatur cibus. Nihil, præter cibum, natura desideratl

Hum tibi, quum faucon nrlt tilts, aurea quæril
Pocula? num, esuriens, fuüdis omnia prunier
Pavonsm rhombumque L . . . . . .

Ambition non est lames; contenta desinere est: quo desinat, non nimisICurat.
lnfelicis luxuriæ ista tormenla sunt: quærit, quemadniodnm post saluntutem
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soit non pas rempli, mais comblé; pour que la soif éteinte
aux premières rasades se renouvelle encore. C’est donc avec
raison qu’Horace nous dit que la soif ne s’embarrasse guère
du choix de la coupe, ou de la main qui lui verse son eau.
’Si vous croyez que la chevelure plus ou moins belle de l’é- -
chanson ou le transparent du vase soit chose essentielle,
vous n’avez pas soif. Un des plus grands bienfaits de la nature,
c’est d’ôter aux besoins le dégoût. C’est le superflu qui choisit et

fait dire:- Ceci n’est guère de mise; cela est peu vanté ; voici
qui choque mes yeux.l- Le créateur de ce monde, en prescri-
vant à l’homme des lois, a voulu le conserver, non l’efl’éminer.

Tout dans ce but est à sa portée, sous sa main: les recherches
de la délicatesse ne s’obtiennent qu’à grande peine et à force
d’art. Jouissons donc de ce bienfait de la nature; regardons-le
comme un des plus grands; et songeons qu’elle n’a à aucun
titre mieux mérité de nous qu’en nous portant à satisfaire
sans dégoût les appétits qui naissent de la nécessité.

CXX

COMMENT NOUS EST VENUE LA NOTION DU BON ET DE L’HONNÊTE.

Votre lettre, qui touche en courant nombre de questions
subtiles, s’arrête enfin sur celle-ci, dont elle demande la solu-

1 1 esuriat; .I ” d non ’ Il ’ venu-cm, sed farciat; quemadmo-
dnm sitim, prima potione sedalam. revocet. Egregie itaque Horatius naga! ad
sitim pertiuere, que poculo niqua. au! quam elcganti manu ministretur. Nnm si
pertinere ad te judicas, quam criuitus puer, et quam perlucidum tibi poculum
porrigai, non sitis. luter relique, hoc nobis præstilit natura prœcipuum, quad
necessitati fastidium excussit. Recipiunt supervacua dilectum: - Roc parun de-
cens; illud parum laudatum; oculos hoc meos læditl - 1d actum est ab illo
mundi conditore. qui nabis vivendi jura descripsit, ut salvi essemus, non ut de-
licati. Ad salutem omnia parala sunl, et in promptu : deliciis omnia minore se
sollicite comparantur. Utamur ergo hoc naturæ benefieio, inter magna nume.
rando ; et cogitemus, nullo nomine melius illum meruisse de nobis, quam quia,
quidquid ex necessilate desideratur, sine fastidio sumitur

CXX

QUOIODO loi" HONBSTIQUB NO’I’I’HA An NOS PERVBNEII’I’.

Épistola tua par plures quæsliunculas vagale est, sed in una constitit, et hanc
expediri desiderat : a Quomodo ad nos boni honestique notifia pervenerit Y n -
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tion: « Comment nous est venue la notion du bon et de l’hon-
nête? n - Suivant les autres philosophes, ce sont là deux
choses diverses; et suivant nous, deux parties du même tout.
Je m’explique. Ce qui est bon, selon quelquesuns, c’est ce qui
est utile; et ils nomment ainsi la richesse, un cheval, du vin,
une chaussure, tant ils ont du bien une idée abjecte, tant ils la
font descendre bas! L’homme pour eux, c’est ce qui répond à
la loi du devoir et de la vertu : comme des soins pieux donnés
à. la vieillesse d’un père, des secours offerts à la pauvreté d’un

ami, un vaillant coup de main, un avis dicté par la prudence
et la modération. Nous aussi, nous divisons les attributs, mais
le sujet est un. Rien n’est bon que l’honnête, et l’honnête, par
son essence même, est bon. Je crois superflu d’ajouter ce que
j’ai dit mainte fois sur la différence des deux choses: sachez
seulement que rien ne nous semble bon de ce qui peut servir
au mal: or, vous voyez combien de gens l’ont mauvais usage
des richesses, de la noblesse, de la puissance.

Mais revenons au point que vous désirez voir éclaircir:
«Comment nous est venue la notion première du bon et de
l’honnête ? n La nature n’a pu nous l’enseigner: elle nous a
donné les germes de la science, non la science elle-même.
Quelques-uns disent que cette notion s’est oll’erte à nous par
aventure; mais est-il croyable que l’image de la vertu n’ait
que fortuitement apparu à je ne sais quel homme? Selon nous,
l’observation a recueilli, comparé entre eux certains actes fré-
quents de la vie, et l’intelligence humaine y a connu le bon et
l’honnête par analogie. Comme ce mot a reçu des grammai-
riens latins droit de cité, je ne crois pas devoir le proscrire et

Hæc duo npud alios diversa sunt, apud nos tantum divisa. Quid sit hoc,
dicam. Bonum putant esse aliqui, quad utile est : itaque hoc et divitiis, et
equo, et vino, et calceo nomen imponunt; tanta fit apud illos boni vililas, et
adeo in sordide usque descendit. Honestum putant. cui ratio recti otficii con-
stat; tanquam. pie curntam patris senectutem, adjutam amici paupertatem,
fartent expeditionem, prudentem moderatamque sententiam. lsta duo quidem
(animus, sed ex une. Nihil est bonum, nisi quad honestum est ; quod lmneslum
est, ntiqne bonum. Supervacuum judico adjicere, quid inter ista rliscriminis
lit, quum sæpe dixerim. Hoc unum dicam, nihil nobis bonum vider-i, quo quis

, et male uti potest i vides autem, divitiis, nobilitate, viribus, quam multi male
utantur.

Nunc ergo ad id revertor. de quo desideras dici : a Quomodo ad nos prima
boui honestique notifia pervcnerit. l) Hoc nos natura docere non potuit; scmîna
"obis scieutiæ dedit. scieutiam non dudit. Quidam aiunt, nos in notifiant inci-
("550; quod est incredibile. rirtutis alicui specicm casu occprrisse : uobis vide-
tur ohservatio collegisse. et rerum sæpc factnrum inter se colletiez pcr analoyiam
uostri intellectum et honestum et bonum judicant. Hoc verbum quum Latini gram-

l2.
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le renvoyer dans son pays natal ; je l’emploie donc, non pas
seulement comme toléré, mais comme sanctionné par l’usage.
Or, qu’est-ce que cette analogie ? le voici. On connaissait la
santé du corps, on s’avisa que l’âme aussi avait la sienne; et
pareillement, de la force physique on déduisit la force morale.
Des traits de bonté, d’humanité, de courage nous avaient
frappés d’étonnement; nous commençâmes à les admirer
comme autant de perfections. lls’y mêlait beaucoup d’alliage;
mais le prestige d’une action remarquable les couvrait de son
éclat: nous avons donc dissimulé ces taches. Car naturelle-
ment nous sommes portés à outrer le plus juste éloge; et tou-
jours te portrait de la gloire a été au delà du vrai. De ces faits
divers fut donc tiré le type du bien par excellence.

Fabricius repoussa l’or de Pyrrhus, et vit moins de grandeur
à posséder un royaume qu’à mépriser les dons d’un roi. Le
même Fabricius, à qui le médecin de Pyrrhus promettait
d’empoisonner son prince, avertit celui-ci d’être sur ses gar-
des. (Je fut l’elTet d’une même vertu de ne pas être vaincu par
l’or, et de ne vouloir pas vaincre par le poison. Nous avons
admire ce grand homme, également inflexible aux promesses
faites par le roi et contre le roi, obstiné à suivre la vertu son
modèle ; cet homme qui, soutenant le plus difficile des rôles,
celui d’un chef de guerre irréprochable, crut qu’il est des cho-
ses non permises, même contre un ennemi; qui entin, au sein
d’une extrême pauvreté, pour lui si glorieuse, n’eut pas moins
horreur desrichesses que de l’empoisonnement. a Roi d’Épire,
a-t-il dit, tu vivras, grâce à moi; réjouis-loi de ce qui tout à
l’heure causaitta peine z Fabricius est toujours incorruptible.»

matici civitate donaverint, ego damnandum non puto, nec in civitatem suum re-
digendnm: utar ergo ille. non tantum tanquam recepto, sed tanquam usiteto.
Quæ sil hæc analogie, dicam. Noveramus corporis sanitatem; ex hac cogitavimus,
esse aliqunm et animi. Noveramus corporis vires; ex his collegimus, esse et
animi robur. Aliqua benigna facta, ntiqne humana. aliqua fortin, nos obstupefe-
cerant; hæc cœpimus tanquam perfecta mirari. Suberant illis mutin vitia, quæ
species conspieui alicujus facti fulgorque eelahat; hzec dissimulavimus. Natura
jutiet auger!) laudanda; nemo non gloriam ultra verum tulit : ex his ergo spe-
eiem ingeutis boni traximus.

Fabricius Pyrrbi regis aurum repulit; majusque regno judicavit, regias opes
pesse contemner-e. Idem, medico Pyrrhi promittente venenum se regi daturum,
monuit Pyrrhum, caverct insidias. Ejusdem animi fuit, euro non Vinci, veneno
non rincer-e. Admirati sumus ingenlem virum, quem non regis, non contra re-
gem promisse fleurissent, boni exempli tenacem z quod Llitticillimum est, in hello -
iunocentem; qui aliquod esse crederet etiam in bustes nefas; qui in summe pau-
perlalc, quam sibi dgcus feeernt, non aliter refugit divitias, quam venenum.
(( Vive, inquit. hencficio meo, Pyrrhe; et gaude, quod adhuc dolebas, Fabricium
non pesse corrumpi. »
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lloratius Coclès à lui seul intercepta l’étroit passage d’un

pont ,- il consentit à ce que la retraite lui fût coupée, pourvu
qu’on fermât le chemin à l’ennemi dont il soutintl’ell’ort jus-

qu’au moment où retentit avec fracas la chute des solives bri-
sées. Alors tournant la tête, et voyant le péril de sa patrie
écarté au prix du sien: a Me suive qui voudra maintenant, n
s’écrie-t-il ; et il se précipite dans le fleuve, non moins sou-
cieux, au milieu du courant qui l’entraîne, de sauver ses
armes que sa vie, ses armes victorieuses, dont il maintint
l’honneur intact ; et il rentra dans Rome sans le moindre mal,
comme s’il eût passé parle pont même.

Ces actions et d’autres semblables nous ont appris ce que c’est
que la vertu. D’un autre côté, ce qui peut sembler étrange,
il est des vices qui ont les dehors de l’honnête: ainsi, la meil-
leure des choses est produite par son contraire. Car vous
le savez, vices et vertus se touchent, et dans les hommes
les plus vils et les plus corrompus se rencontrent les apparen-
ces du bien. Ainsi le prodigue ales apparences de la générosité;
bien que la distance soit grande de qui sait donner, à qui ne
sait pas conserver. Car, on ne peut trop le redire. Lucilius,
beaucoupjettent leurs dons et ne les placent pas z or, appelle-
rai-je libéral un bourreau d’argent? La négligence ressemble
à latacilité; la témérité, au courage. Ces conformités apparentes

nous obligèrent à prendre garde, et à distinguer des choses
très-rapprochées à l’extérieur, mais au fond très-dissemblables.
En portant les yeux sur ceux qu’avait illustrés une action d’é-
clat, on sut y démêler l’homme chez qui cet élan généreux
d’un grand cœur ne s’était manifesté qu’une fois. On vit cet

Horatius Cocles solus implevit pontis angustias; adimique a tergo sibi redi-
tum, dummodo iter hosti auferretur. jussit; et tamdiu restitit prenieutibus, do-
nec revulsa ingenti ruina tignn sonuerunt. Postquam respcxit, et extra periculum
esse patriam periculo suo sensit z a Yeniat, si quis vult, inquit, sic euntem se-
qui! )) deditque se in præceps; et-uon minus sollicitus in illo rapido alveo Humi-
nis, ut armatus, quam ut selvus exiret, retento armorum victriciumdecore, tam
tutus rediit, quam iponte venisset.

Hæc et hujusmodi facta imaginem nobis ostendere virtutis. Adjiciam, quod
mirum fartasse videatur z mata interdum speciem honesti obtulerunt. et optimum
ex contrarie nituit. Sunt enim, ut scis. virtutibus vitia coufinia, et perditis quo-
que se turpibus recti similitude est. Sic mentitur prodigus liberalem; quum plu-
rimum intersit, utrum quis date scint, au serrure nesciat. Muni. inquam, Sunt,
Lucili,qui non douant. sed projieiunt; non voco ego libérateur, pécuniæ suæ
iratum. lmitatur negtigentia facilitalem, temeritas fortitudinem. Hœc nos simili-
tude cocgit attendere. et distinguere specie quidem ricins, re autem plurimum
inter se dissidentia. Dum observamus ces, quos insignes egrcgium opus lecel’fll.
ctepimus annotera, quis rem aliquam generoso anime tecisset et magno impetu.
Sed semel hune vidimus in hello fortem, in fore timidum! auimese paupertateln
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homme, brave à la guerre, timide aux luttes du forum ; héros
contre la pauvreté, sans force contre la calomnie : en louant
l’action, on méprisa l’homme. On en vit un autre bon avec
ses amis, modéré envers ses ennemis, administrant avec des .
mains pures et religieuses les atlaires de l’Etat et des citoyens ;
également doué de la patience qui tolère, et de la prudence
qui n’agit qu’à propos; donnant à pleines mains, quand la li-
béralité est de saison; quand le travail commande, s’y dévouant
avec persévérance, et suppléant par l’activité de l’amea l’é-

puisement ducorps ; dureste, se montrant toujours en tout le
même: vertueux non plus par système, mais par habitude, et
arrivé au point, non pas seulement de pouvoir bien faire. mais
de ne pouvoir faire autrement que bien. On jugea que la était
la parfaite vertu, laquelle fut divisée en plusieurs parties. Car
on avait des passions à dompter, des frayenrsà vaincre; il fal-
lait prévoir les choses à faire,rendre à chacun selon son droit:
on trouva pour tout cela la tempérance, la force, la prudence,
la justice, qui reçurent chacune leur tâche respective.

Qu’est-ce donc qui nous a fait connaître la vertu ? Nous
l’avons reconnue à l’ordre qu’elle établit, à sa beauté, à sa

constance, à l’harmonie de toutes ses actions, à cette grandeur
qui la rend supérieure à tout. Alors naquit l’idée de cette vie
heureuse qui coule doucement, sans obstacle. qui s’apparlient
toute à elle-même. Mais comment cette dernière image s’oflrit-
elle à notre esprit? Je vais le dire. Jamais ce mortel parfait,
cet adepte de la vertu, ne maudit la fortune ; jamaisil n’accueil-
lit les événements de mauvaise grâce: se regardant comme
citoyen du monde, comme soldatÎde la Prmddean’il vit dans
chaque épreuve un commandement à subir. Toutes celles qui

fereutem, humiliter infamiam : factum laudavimus, contempsimus virum. Alium
vidimus adversus amines benignum, adversus inimicos tempernlum. et publica et
pnvata samole ac religiuse administrantem; non deesse ei in his quæ toleranda
erant, patieuliam, in his quæ agenda, prudentiam : vidimus. ubi tribueudum
esset, plana manu dantem; ubi laborandum, pertinaecm et obnoxium, et lassi-
tudinem corporis anime suhlevantem. l’rælerea idem en! semper, et in omni
actu par sibi; jam non cousilio bonus, sed more en perductus, ut non tantum
recte [accro possct, sed, nisi recto, facere non posscl. Intellcximus iuillo perfec-
tum esse virtutem. liane in parles divisimus: oporlebat cupiditalcs refreuari,
metus comprimi, facieudu provideri, reddenda distribui : comprehendimus tem-
peranliam, furtiludinem, prudeutiam, justitiam z et suum cuique dedimusofficîum.

Ex quo ergo virtutem intelleximus? Osteudil illam nobis ordo ejus. et decor, et
constantia, et omnium inter se actioiium concurdia, et magnitude super omnia el-
îerens sese. Hine intellecla est illa beata vila, secundo tielluens cursu, arbitriisui
Wh- Quomodo ergo hoc ipsum nobis apparuit? Dicam. Nuuquam vir ille pet-fee-
hfl adeptusque virtutem, fortune: nialedixil; uuuquam accidentia tristis excepit;
tivem esse se universi et militem credens, labores, velu! imperatos, subiit. Quid-
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lui survinrent, il ne les repoussa point comme des maux,
comme des accidents qui l’auraient atteint: il les accepta
comme une charge à lui dévolue. Quelle qu’elle soit, se dit-il,
elle est mienne ; elle est dure, elle est cruelle: ce sera pour
mon courage un aiguillon de plus. Force était donc de recon-
naître la vraie grandeur dans un homme qui jamais n’avait-
gémi sous le malheur, jamais ne siétait plaint de sa destinée,
qui avait fait ses preuves en mille rencontres; qui, brillant
comme une vive lumière au sein de la nuit, avait appelé tous
les regards vers sa paisible sérénité, par son équité à remplir
ses devoirs envers les hommes comme envers les dieux. Cette
âme accomplie, cette nature excellente ne voyait air-dessus
d’elle que l’intelligence divine, dont une parcelle était descen-
due dans sa mortelle enveloppe; or, jamais lihomme n’est
plus semblable à Dieu que lorsque, se reconnaissant mortel, il
sent qu’il n’a reçu la vie que pour l’employer dignement; que
ce corps n’est point un domicile fixe, mais une hôtellerie et
une hôtellerie d’un jour, dont il faut sortir des qu’on se scuta
charge a son hôte.

Oui, Lucilius, notre âme n’a pas de titre plus frappant de sa
haute origine, que son dédain pour l’indigne et étroite prison
où elle s’agite, que son courage à la quitter. Il n’ignore pas
où il doit retourner celui qui se rappelle d’où il est venu. Ne
voyons-nous pas combien d’incommodités nous travaillent, et
que ce corps est peu fait pour nous? Nous nous plaignons
tour à tour du ventre. de la tète, de la poitrine, de la gorge.
Tantôt nos nerfs, tantôt nos jambes nous tiennent au supplice ;
les déjections nous épuisent, ou la pituite nous sutfoque; puis

quid incident. non tanqnam metum alperuatue est, et in se cam delatum, sed
quant delegatum sibi. Bec qualecumque est, inquit, meum est: asperum est, du-
rum est; in hoc ipso navemus operam. Necessario itague magnus apparuît, qui
nunqnun malis ingemuit, nunquam de tuto suo quanta: est : récit multis intellec-
tuln lui; et non aliter, quam in tenebris lumen, etïulsit; advertitque in se om-
nium animes, quum esset placides et lenis, humanis divinisque rebus pariter
æquus.Habebat perfectum animum, ad summum sui adductus, supra quam nihil
est, niai mm dei, ex qua pars et in hoc pectus mortale defiuxit; quod nunquam

dirhem est, quam ubi mortalitatem suum cogitat, et scit. in hoc natum
hominem. ut vite det’ungeretur; nec domum esse hoc corpus, sed hospitium, et
quidem brave hospitium, quad relinquendum est, ubi te gravera esse hospiti vi-

du.Maximumfinquam, mi Lucili, argumentum est mimi ab altiore sade venientis,
si hue. in quibus versatur. humilia judicat et auguste; si exire non metnit. Soit
enim, quo exitarns sil. quiI unde venerit, meminit. Non videmus. quam malta
nos incommoda exagitent, quam male nobis conveniat hoc corpus 7 Nunc de ca-
pite,nnne de ventre, nunc de pectore ne faucibus querimur; alias nervi nos,
alias pedes vexant; nunc dejectio, nunc distillatio; aliquando superest sanguii.
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c’est le sang qui surahonde, et qui plus tard vientà nous 1mm
quer; les infirmités nous assiègent, nous tiraillent dans tous
les sens : inconvénients ordinaires a l’habitantd’une demeure
qui n’est point la sienne. Et au sein même du ruineux domi-
cile qui nous est échu, nous n’en formons pas moins d’éternels
projets, nous n’en embrassons pas moins de nos espérances
le plus long avenir qu’une vie humaine puisse atteindre, ja-
mais désaltérés d’or, jamais rassasiés de pouvoir. L’impudence

et la déraison peuvent-elles aller plus loin ? Rien ne sutfità
des êtres faits pour mourir; disons mieux, à des mourants.
Car point de jour qui ne nous rapproche du terme, du bord
fatal d’où nous devons tomber,et chaque heure nousy pousse.
Voyez dans quel aveuglement nous sommes! Cet avenir dont
je parle s’accomplit en ce moment même, et se trouve en
grande partie arrivé. Car le temps que nous avons vécu est
rentré dans le néant ou il était avant que nous vécussions; et
quelle erreur de ne craindre que le dernier de nos jours, quand
chacun d’eux nous avance d’autant vers la destruction! Ce-
n’est point le pas où l’on succombe quiproduit la lassitude ; il
ne fait que la révéler. Le dernier jour arrive à la mort, mais
chaque jour s’y acheminait. Elle nous emmène doucement,
ellene nous enlève pas.

Aussi l’âme vraiment grande, qui a la conscience d’une vie
meilleure, s’eil’orce-t-elle, au poste ou elle est placée, de se
conduire avec honneur et talent; du resto, ne regardant comme
à elle aucun des objets qui l’environnent, elle n’en use qu’à
litre de prêt: c’est un hôte, un étranger qui ne fait que passer.
La vue d’un homme doué d’une pareille constance ne serait-elle
pas pour nous la révélation d’une nature extraordinaire, sur-

aliquando deesl; hinc atque illinc tentamur, et expellimur. floc evenire Bolet
in alicno hahitautiiius. At nos, corpus tam putre sortili, nihilo minus æterna pro-
ponimus; et, in quantum potest anas humaua prolelldi, tantum spa occupamus;
nulle contenti pecuuiu, nulle potentia. Quid hac re fieri impudentius, quid stul-
tius potest T Nitiil salis est inorituris, immo inorientibus z quotidie enim propiul
ab ultimo slamus; et illu. ulule nobis cadenduni est, liera nos omnisimpellit.Vide,
in quanta cæcitale mens nostra sil! Hoc, quud tutoruin dico, quum maxime lit;
et pars ejus magna jam tacla est : nain, quod viximus tempus, en loco est, quo
carat, antequam vixiinus. Erramus autem. qui ultimum tilncuius diam, quum tan-
tumdem in mortem singuli conférant. Non ille gradus lassitudinem facit, in que
deiecimus, sed ille protitetur. Ad mortem dies extremus pervenit, aecedit omnia.
Carpit nos illa. non eorripit.

Ideo inagnus animus, ronscius sibi mélioris natum. dat quidem operam, ut in
bac stationne, qua positus est, honeste se alque industrie gent : ceterum nihil ho-
rnm, quæ circa Sunt, suum judicat, sed ut commodutis utitur, peregrinus et pro-
perans. Quum aliquem hujus videremus eonstantiæ, quidni subirct nos species
non usitalæ indulis; utique,si hanc, ut dixi, magniludinem veram esse ostende-
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tout, je le répète, si cette grandeur, toujours égale, nous
démontre par la qu’elle est vraie? Le vrai reste uniforme et
invariable; le faux ne dure pas. Certains hommes jouent leur
à tour le rôle de Vatinius ou de Caton : naguère ils ne trou-
vaient pas Curius assez austère, Fabricius assez pauvre ,Tube’ron
assez frugal, assez simple dans, ses besoins; et maintenant ils
luttent diopulcnce avec Licinins, de gourmandise avec Apicius,
de mollesse avec Mécène. Un des plus sûrs indices de la cor-
ruption du cœur est cette fluctuation qui le promène sans cesse
de la fausse imitation des vertus à l’amour trop re’el des vices.

«Tantôt il avait deux cents esclaves; tantôt il n’en avait que dix; tantôt il ne
parlait que de rois, de tétrarques et de grandeurs; tantôt ils’ccriait z «Quej’aie
a une table à trois pieds, une corluille pour salière, une toge grossière pour me
(ç garantir du froid! )) Eussiez-vous donné un million de sesterces à cet homme
si économe, content de si peu, au tout de cinq jours sa bourse eût été vide. »

Tous les hommes dont je parle sont représentés par ce person-
nage d’Horace, jamais égal ni semblable à lui-même: tant il
est ondoyant et mobile. Tels sont beaucoup de caractères, je
dirais presque tous. Quel est l’homme qui chaque jour ne
change de dessein et de vœu 7 Hier il voulait une épouse,
aujourdhui c’est une maîtresse; tantôt il tranche dusouverain,
tantôt il ne tient pas à lui qu’il ne soit le plus obséquieux des
esclaves: souvent l’orgueil se gonfle jusqu’à le rendre haïssa-
ble, souvent il se rabaisse, et se fait plus petit, plus humble
que ceux qui rampent dans la poussière; d’une mainil sème
l’or, de l’autre il le ravit. Ainsi se trahit surtout l’absence de

bat æqualilas? Veri tenor permanet, falsa non durant. Quidam alternis Vatinii,
alternis Catones sunt : et modo parum illis severus est Curius, parum pauper Fa-
hricius, parum frugi et contentus vilibus Tubero ; modo Liciuium divitiis, Apicium
cœnis, Mæcenatcm deliciis provocant. Maximum indicium est malte mentis. fluc-
tuatio, et inter simulationem virtutum, amorcmque vitiorum, assidua jactatio.

. . . . . . . . . . .llabebat sæpe duccntos.
Sœpe dccem serres: modo reges aliquo tetrarchas,
Omnia magna, loquens : modo a Sil mihi mense tripes, et
Conclu sans puri, et inga quæ defendcre frigos,
Quamvis crassa, queat! n - Decies centena dedisscs
lluic parce, panus contenta; quinque diebus
Nil eral in lnculis. . . . . . .

Omnes isti tales sont, qualem hune descrihit Horatius Flacons, nunqunm eum-
dem. ne similem quidem sibi ; adeo in diversum aberrai. ltluttos dixi; pltûpe est
ut omnes sint. Nemo non quotidie et consilium mulet, et mmm : modo morem
vult habere, modo amicam: modo rognera vult; modo id agit. ne quis sit offi-
ciosior servus: modo dilatait se usque ad invidiam ; modo sulisidit, et conlrahitur
infra humilitalem vcre jacenlium z nunc pecuuiam spargit, nunc rapit. Sic
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jugement: vous le voyez sous telle forme, puis sous telle au-
tre; ce qu’ily a, selon moi, de plushonteux au monde, il n’est
jamais lui. C’est une grande chose,savez-vous, que d’être tou-
jours le même. Or, excepté le sage, nul n’en est capable. Nous
autres, nous ne savons encore que changer, tour à. tour éco-
nomes et prodigues, frivoles et sérieux; à toute heure nous
changeons -de-masque, et en prenons un différent de celui
que nous venons de quitter. Gagnez donc sur vous de vous
maintenir jusqu’à la tin tel que vous avez résolu d’être. Faites

(qu’on puisse vous louer, ou du moins vous reconnaître. Il y a
tel homme, qu’on a vu la veille, et dont on peut dire: «Quel
est-il ? » Tant est grande la métamorphose!

CXX!

QUE TOUT ANIMAL A LA CONSCIENCE DE SA CONSTlTUTION.

Vous me ferez un procès, je le vois, si je vous expose la sub-
tile question qui aujourd’hui m’a retenu assez longtemps. Vous
vous écrierez encore : a Qu’y a-t-il là pour les mœurs? » Ré-
criez-vous, soit; moi. je vous opposerai en première ligne mes
garants, contre lesquels vous plaiderez, Posidonius. Archi-
dème : ils accepteront le procès, et je parlerai après eux.

Il n’est pas vrai que tout ce qui tient à la morale constitue

maxime couguitur animus imprudens; alins prodit atque alius. et, quo turpius
nihil judicoY impar sibi est. Magnam rem puta. ullum hominem ager-e. Prœter
sapientem autem nemo unum agit; ceteri multiformes sumus. Mode frugi tibi
videbimur et graves, modo prodigi et vani. Mutamus subinde personam. et con-
trariam ci sumimus quam exuimus. - Floc ergo a te exige, ut. qualem insti-
tueris præstare te, talem usque ad exitum serves. Eflice ut possis laudari; si mi»
nus, ut agnosci. De aliquo, quem heri vidisti, merito dici potest :« Bic qui est? ))
Tania mutatio est.

CXXI

olim amman BAISER lNTBLLBCTUI sur.

Litigabis, ego video, quum tibi hodiernam quæstiunculam, in qua satis diu bæ-
snmus. exposuero: iterumenim clamabis : « Hoc quid ad mores?» Sed exclama;
dum tibi primum alios opponam, cum quibuslitiges, Posidonium et Archidemum
(ni judicium accipient); deinde dicam.

Non quidquid morale est. boues mores facit. Aliud ad hominem alcndum perti-
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les bonnes mœurs. Telle chose concerne la nourriture de
l’homme, telle autre ses exercices, telle autre son vêtement,
son instruction ou son plaisir z toutes cependant se rapportent
à l’homme, bien que toutes ne le rendent pas meilleur. Quant
aux mœurs, il est diverses manières d’influer sur elles. On s’ap-
plique tantôt à les corriger et à les régler, tantôt à scruter leur
nature et leur origine. Quand je recherche pourquoi la nature
a produit l’homme, pourquoi elle l’a mis au-dessus des autres
animaux, croyez-vous que je m’écarte bien loin de la morale?
Vous vous tromperiez. Comment saurez-vous quelles mœurs
l’homme doit avoir, si vous ne découvrez ce qu’il v a pour lui
de plus avantageux, si vous n’approt’ondissez sa nature? Vous
ne comprendrez bien ce que vous devez faire ou éviter, que
quand vous aurez appris ce que vous devez à votre nature. -
Oui, direz-vous, je veux apprendre à modérer mes désirs et
mes craintes; débarrassez-moi de la superstition; enseignez-
moi que ce qu’on appelle félicité est chose légère et vaine, et
que l’unique syllabe qui change tout s’y adapte bien facilement.
- Je contenterai votre désir : j’exhorlerai aux vertus, je flagel-
lerai les vices. Bien qu’on me trouve trop vif et trop peu mo-
déré sur ce point, je ne cesserai de poursuivre l’iniquité, d’ar-
rêter le débordement etl’réné des passions, de m’opposer aux
voluptés qui aboutissent à la douleur, de m’élever contre des
vœux téméraires. Et n’ai-je pas raison, quand nos plus grands
maux sont nés de nos souhaits, et que les choses dont on nous
félicite, deviennent l’objet même de nos plaintes?

En attendant, soutirez que j’examine cette question qui sem-
ble un peu s’éloigner dola morale : «Tous les animaux ont-ils

net, aliud ad exercendum, alind ad vestieudum, aliur’, Id docendum, aliud ad
délectaudum. Omnia tantet! ad hominem pertinent. adam si non omnia meliorem
-eum faciunt. Mures allia aliter attingunt. Quædam illos currigunt et ordinant,
quædam naturam eorum et originent serutantur. Quum quœro. quare hominem
natura produxerit, quare prætulerit animalibus ceteris, longe mejudieas mores
.reliquisse? Falsum est. Quomodo enim scies, qui habendi sint, nisi, quid homini
sit optimum, inventeris? nisi naturam ejus inspexeris? Tune demum intelliges,
quid facieudum tibi, quid vitaudum sit, quum didiceris, quid naturæ tuæ debeas.
- Ego, inquis, volt) discere, quomodo minus cupiam, minus timeam : supersti-
tionem mihi excule ; doce. leve esse x’anumque hoc, quod felicitas dieitur; unam
illi syllaham facilliine accedere! - Desiderio tuo satisfaciam.etvirtules exhor-
tabor, et vitia converberabo: licet aliquis nimium immoderatumque in bac parte
me judicet. non desistam persequi nequitiam, et affectas ederatissimos inhibere,
et voluptates ituras in dolorem compeseereY et volis obstrepere. oititlni? quum
maxima malorum optaverimus, et ex gratulation natum sit quidquid obluquimur.

Interim permittc mihi, en, quæ paullo videntur remotiora, excutere. Owen-ha-
mus z a An esset omnibus animalibus eoustitulionis suæ sensus’ n Sensltm autem

Il. t3
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le sentiment de leurconstitution? n Ce qui prouverait le mieux
qu’ils l’ont, c’est l’a-propos et la facilité de leurs mouvements,
qui sembleraient révéler une étude réfléchie. On n’en voit
point qui ne se servent avec agilité de tous leurs membres. L’ou-
vrier sait manier avec aisance ses outils; le pilote, son gouver-
nail; le peintre démêle d’un coup diœil les couleurs qu’il a pla-
cées devant lui nombreuses et variées, pour faire un portrait:
son regard et sa main voyagentsans le moindre obstacle de la
palette au tableau. L’animal n’est pas moins preste à se mou-
voir dans tous les sens qui lui conviennent. On admire souvent
ces habiles pantomimes, dont le geste prompt sait tout rendre,
exprime toutes les passions et part aussi vite que la parole. Ce
que l’acteur doit à l’art, l’animal le tient de la nature. Aucun
n’a peine à mouvoir ses membres, aucun n’est embarrassé dans
l’usage qu’il en fait. Dès leur naissance, les animaux exécutent

sur-lechamp les fonctions auxquelles ils sont destines : ils re-
çoivent leur science avec la vie,ils naissent tout élevés.

Les animaux, dira-t-on, ne meuvent si à propos les diverses
parties de leur corps, que parce qu’autrement ils éprouveraient
de la douleur. - Ils y sont donc contraints, selon vous; c’est
par crainte et non volontairement que leur allure est ce qu’elle
doit être. Rien de plus faux. Les mouvements lents sont ceux
que nécessite la contrainte; l’agilité est le propre de la spon-
tanéité. Loin que ce soit la crainte de soutfrir qui les fasse
mouvoir, ils se portent à leurs mouvements naturels en dépit
de cette même soull’rance. Ainsi l’enfant qui tâche de rester
debout, qui s’étudie à se tenir sur ses jambes, ne peut d’abord
essayer ses forces qu’il ne tombe, pour se relever chaque fois

esse. ex eo maxime apparet, quad membra apte et expedite movent, non aliter
quam in hoc erudita. Nulli non parlium suarum agilitas est. Artifex instrumenta
sua tractat ex facili; rector navis scit gubernacullnn flectere ; pictor colores,quos
ad reddendam sinlilitudinem multos variosque ante se posuit, celerrime detlotal,
et inter eeram opusque facili vultu ac manu commeat. Sic animal in omnem usum
sui mobile. Mirari solemus saitaudi peritos, quod in omnem significationem re-
rum et affectuum parata illorum est manus, et verborum velocitatem gestes asse-
quitur. Quod illis ars præstat, his natura. Nemo ægre molitur artus suos, nemo
in usu sui hæsit; ad hoc edita protinus faciuut; cnm bac scientia prodeunt,

instituta nascuntur. .Ideo, inquit, partes suas animalia apte mei’ent, quia, si aliter moverint, dolo-
reui sensum Sunt. -lta, ut vos dicitis, coguntur; metusque illa in rectum. non
voiuntas, movet: quod est falsum. Tania enim sunt, quæ necessitate impellun-
tur : agilitas sponte motis est. Adeo autem non adigit illa ad hoc doloris timor.
ut in naturalem motum. etiam prohibente dolore, liitaiitur. Sic infans, quistare
mediiatur et ferre se assueseit, simul tenture vires suas cirpit. cadit; et eum (ictu
tuties resurgit, donec se per dolorem ad id, quod natura posoit, exercuit. Anima-
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en pleurant, tant qu’il n’a pas fini le douloureux apprentissage
que demande la nature. Renversez certains animaux dont le
dos est d’une substance dure : ils se tourmentent, ils dressent
et replient leurs pieds jusqu’à ce qu’ils aient repris leur posi-
tion naturelle. Une tortue renversée ne sent point de douleur;
toutefois elle est inquiète, elle regrette l’équilibre qu’elle a
perdu, elle s’agite, et ne cesse de faire eil’ort que lorsqu’elle se
retrouve sur ses pieds.

Disons-le donc : tout ce qui respire a la conscience de sa
constitution, d’où lui vient ce prompt et facile usage de ses
membres ; et la plus forte preuve qu’ils apportent cette con-
naissance en naissant, c’est que nul être vivant n’ignore l’em-
ploi de ses facultés. -0n répondra encore: u La constitution,
comme vous dites, vous autres stoïciens, est une certaine dis-
position dominante de l’âme à l’égard du corps. n Cette défini-

tion embarrassée et subtile, que vous-mêmes avez peine à ex-
pliquer, comment un enfant la concevra-Hi? Il faudrait que
tous les animaux naquissent dialecticiens. pour comprendre
une chose que trouvent obscure la plupart de nos savants.

L’objection serait fondée, si je prétendais que notre défini-
tion est comprise par les animaux. Mais la nature nous fait
connaître notre constitution bien mieux que ne fait la parole.
Ainsi l’enfant ignore ce que c’est que constitution, mais il
connait tres-bien la sienne; il ne sait ce que c’est qu’un ani-
mal, mais il sent qu’il en est un. En outre, il a de sa constitu-
tion même une idée vague, sommaire et confuse; comme nous
savons que nous possédons une âme, sans en connaître la na- I
ture, le siége, la forme,ni l’origine. Tout comme la conscience ’

lia quædam tergi durioris, inversa, tamdiu se torquen’t, ac pedes exserunt et
obliquant. donec ad locum reponantur. Nullum tormentum sentit supinata tes-
tudo ; inquieta est tamen desiderio naturalis status; nec ante desinit niti,quatere
se, quam in pedes constitit.

Ergo omnibus constitutionis suœ sensus est, et inde membrorum tam expedita
tractatio : nec ullum majus indicium habemus, cuni bac illa ad vivendum venire
notifia, quam quod nullum animal ad usum sui rude est. (t Constitutio, inquit,
est, ut vos dicitis, principale animi, quodam modo se habens orge corpus. )) Hoc
tam perplexum et subtile, et vobis quoque vix enarrabile. quomodo infans intel-
ligit’.’ Omnis. auimalia dialectica uasci oporteret, ut istam fiuilionem, magna:
parti hominum togatorum obscuram, intelligent.

Verum erat, quod opponis, si ego ab animalibus constitutionis tinitionem in-
telligi dieerem, non ipsum constitutionem. Facilius natura intelligitur, quam
enarratur. ltaque infans ille, quid sit eonstitutio, non novil; consülutionem
suam n0vit : et, quid sit animal, nescit; animal esse se sentit. Præterea ipsam
coustitutionem suam crasse intelligit, et summatim, et obscure. Nos quoque.
animum liubere nos scimus; quid sit animus, ubi sil, quulis sit. et undc, nesci-
mus. Qualis ad nos pervenit ammi nostri seusus, quamvis naturam ejus ignore-
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de son âme arrive à l’homme, bien qu’il ignore ce qu’est cette
âme et où elle réside; de même aux animaux se manifeste la
conscience de leur constitution. Il faut bien qu’ils aient le sen-
timent de ce qui leur fait sentir tout le reste: il faut qu’ils aient
le sentiment de la force qui les dirige et qui leur fait la loi. Il
n’est personne qui ne conçoive qu’il existe en lui quelque chose
dont il reçoit sesimpulsions, sans pouvoir dire ce que c’est; ce
mobile est inné chez moi, je le sais ! quel est-il? d’où vient-il?
je l’ignore. L’enfant, comme l’animal. n’a, de la partie souve-
raine de son être, qu’une conscience vague et indéterminée.

Dans votre opinion, me direz-vous, a toute créature se con-
forme d’abord à sa constitution; celle de l’homme étant d’être

raisonnable, il se conforme à la sienne, non comme animal
seulement, mais comme animal raisonnable : car l’homme se
doit aimer par l’âme qui seule le rend homme. » Comment
donc l’enfant peut-il se conformer à. une constitution raisonna-
ble, lui qui n’est pas raisonnable encore 7 - Tout âge a sa
constitution propre : autre est celle de la première enfance,
autre celle du second âge, autre celle du vieillard; et tous sa-
vent s’y conformer. La première enfance n’a point de dents, et
s’en passe volontiers; les dents lui viennent, elle apprend à.
s’en servir. Le brin d’herbe qui deviendra paille et froment,
est autrement constitué lorsque tendre encore il lève à peine
hors du sillon, que quand, déjà plus ferme, il se tient sur sa
tige assez forte dans sa aiblesse pour supporter le jeune épi; il
change une troisième fois lorsqu’il jaunit, et que son épi durci
n’attend plus que le fléau. Mais en quelque état que se trouve
cette plante, elle s’y forme, elle s’y ajuste. L’âge d’un enfantest

mus ac sedem; talis ad omnia animalia constitutionis suie senaus. Necesre est
enim id sentiant, per quad alia quoque sentiunt: necesse est ejus sensum ha-
beant, cui parent, a quo reguntur. Nemo non ex nabis intelligit, esse aliquid.
quod impetus sues moveat; quid sit illud ignorai : et couatum sibi esse scit; quid
scit, aut uude sit. nescit. Sic infantibus quoque, animalibusque, principalis partis
sua: senaus est. non satis dilucidus, nec expressus. i

Dicitis, inquit, (t omne animal primum constitutioni suæ conciliari; hominis
autem constitutionem rationalem esse, et ideo conciliari hominem sibi, non
tanquam animali, sed tauquam rationali : en enim parte sibi carus est homo, qua
homo est. » Quomodo ergo infans conciliari constitutioui rationali potest. quum
rationalis nondum sit ? - Unicuique ætati sua constitutio est; alia infanti, allia
puero, alla seul. 0mnes ei constitutioni conciliantur. in qua sont. lnfaua sine
dentibus est; huic constitutioni suæ coneiliatur: enati sunt’dentes ; buic consti-
tutioui conciliatur. Nain et illa herba, quæ in segetem frugemque ventura est,
aliam constitutioiiem habet, tenera, et vix eminens sulco; aliam, quum conva-
luit, et, molli quidem culmo, sed qui ferai onus suum, constitit; aliam, quum
llaveseit, et ad areau! spectat, et spica ejus indurait: in quamcuiuque constitu-
iionem venit, eam tuctur, in eam compouitur. Alla est actas infamie, pueri,
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autre, que celui d’un jeune homme, et celui d’un jeune homme,
autre que celui d’un vieillard; et cependant je suis le même
que j’étais dans ces diverses saisons de la vie. Ainsi la façon
d’être a beau varier, on s’y accommode toujours également.
Car ce n’est ni l’enfance, ni la jeunesse, ni la vieillesse, mais
bien moi que la nature me recommande. Ainsi l’enfant s’af-
fectionne à sa constitution d’enfant, et non à celle qu’il aura
plus tard, et si des accroissements ultérieurs l’attendent, il ne ’
s’ensuit pas que l’état dans lequel il naît ne soit pas conforme à
sa nature. L’animal s’attache d’abord à lui-même; car il faut
bien conserver l’être auquel tout doit se rapporter. Je cherche
le plaisir: pour qui? pour moi ; c’est donc de moi que je prends
soin. De même je fuis la douleur, toujours à cause de moi. Si,
en quoi que ce soit, je tends à mon bien-être, c’est que je mets
mon bien-être avant tout. Voilà chez toutes les espèces l’ins-
tinct, non acquis, mais inné. La nature nejette pas au hasard
ses créatures dans la vie : elle les y introduit par la main; et,
comme au gardien le plus proche et partant le plus sûr, elle
confie chacun à soi-même. Voilà l’animal qui ne fait que de
naître : de quelque manière qu’il s’échappe du sein maternel,
il connaît tout de suite ce qui lui est pernicieux ou mortel, puis
il l’évite; et les races que poursuivent les oiseaux de proie,
redoutent jusqu’à l’ombre de ceuxnci, lors même qu’ils volent
bien au-dessus de leur tète. Aucun animal ne parvient à la vie
sans la crainte de la mort.

Mais, dit-on, d’où l’animal naissant tient-il l’intelligence de
ce qui le conserve ou le détruit? - D’abord la question est de
savoir s’il l’a, et non comment il peut l’avoir. Or il l’a mani-

adoleseentis, senis; ego tameu idem sum, qui et infans fui, et puer, et adoles-
cens. Sic, quamvis alia atque alla cuique eoustitutio sit, conciliatio constitutionia
luna endem est. Non enim puerum mihi, aut juvcnem, aut senem, led me, natura
commendat. Ergo infans ei constitutioni suc couciliatur. quæ tune infanti est,
non quæ future juveni est. Neque enim , si aliquid illi majus, in quad transeat,
restat; non boc quoque, in quo nascitur. secundum naturam est. Primum sibi
lpsi eonciliatur animal; dchet enim aliquid esse, ad quod alia referantur. Vo-
luptatem peto: cui ? mihi, ergo mei curam ego. Dolorem refugio :pro quo Y
pro me! ergo mei curam age. sa omnia propter curam mei lack), ante omnia
est mei cura. Hæc animalibus inest cunctis; nec inseritur, sed innaaeitur. Pro-
ducit fœtus sues natura, non abjicit g et, quia tutela certissima ex proximo est,
sibi quisque commissure est. haque, ut prioribus epistolis dixi. tenera quoque
animalia, ex materne atero, vel quoque modo, effusa. quid sit infestum ipsis
protinul norunt, et mortifera devitant; umbram quoque transvolautium refor-
midaut ohnoxia Ivibus rapto viventibus. Nullum animal ad vitam prodit sine
metu mortis.

QuemfldmOdum, inquit. editum animal intellectum habere, eut salutaris, au!
mortiferæ rei, potest? - Primum quæritur. au intelligat. non quemadmodum
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lestement, car les plus intelligents ne feraient pas mieux. D’où
vient que la poule, qui se tient tranquille en présence du paon
ou de l’oie, fuit l’épervier, bien plus petit qu’elle-même, encore
qu’elle n’en ait jamais vu? D’où vient que les poussins redou-
tent le chat, et jamais le chien ? N’est-ce pas qu’évidemment ils
ont de ce qui peut leur nuire une connaissance innée, indé-
pendante de l’expérience, puisqu’ils se gardent du mal avant
d’avoir pu l’épreuver? Et ne croyez pas que le hasard y fasse
rien :ils ne craignent que ce qu’ils doivent craindre, etjamais
ne perdent cet instinct de vigilance et de précaution. C’esttou-
jours de la même manière qu’ils fuient les mêmes périls. Ajou-
tez qu’ils ne deviennent pas plus timides avec l’âge ; ce qui
montre qu’ils ne t’ont rien pour l’avoir appris, mais par l’amour

naturel de leur conservation. Les leçons de l’expérience sont
lentes et varient selon les individus; celles de la nature sont
égales et immédiates pour tous.

Cependant, si vous l’exigez, je vous dirai comment tout ani-
mal cherche à connaître ce qui lui est nuisible. ll sont qu’il est
fait de chair, et reconnaît, par conséquent, ce qui peut cou-
per, brûler ou écraser cette chair. Les races armées pour faire
le mal lui apparaiSsent comme antipathiques et hostiles. Car
ce sont choses indivisibles que le désir de la conservation, la
recherche du biométrie, et l’horreur de ce qui blesse naturelle-
ment; nous abhorrons ce qui nous est contraire,et ce que la na-
ture nous ordonne, nous le faisons sans réflexion, sans des-
sein. Voyez quel art déploient les abeilles dans la construction
de leur ruche l que] accord dans la répartition de leurs tâches

intelligat. Esse autem illis lntellectum, ex en apparet. quod nihil ampliua, li
intellexerinl, fadant. Quid est, quare pavonem. quare anserem galline non refu-
giat, quum tanto minorem, et ne uotum quidem sibi, accipitrem? quare pulli
felem timeant, canem non timeant? Apparet, illis inesse nocituri scientiam. non
experimento collectam: 1mm, antequam possint experiri, cavent. Deinde, ne hoc
casu existimes fieri, nec metuunt alia quam debent. nec unquam obliviscuntur
hujus tutelæ et diligentiæ 2 æqualis est illis a pernicioso fuga. Præterea. non
fiunt timidiora viveudo. Ex quo quidem apparat, non usu illa iu hoc pervenîro,
sed naturali amore salmis suæ. Et tardum est, et. varium, quod usus ducet : quid-
quid natura tradit, et æquale omnibus est, et statim.

si tamen exigis, dicam, quomodo omne animal perniciosa intelligere conclut.
Sentit se carne constate : itaque quum sentit, quid sil, quo secari Caro. quo uri.
quo obteri possit, quæ sint animalia armata ad nocendum; horum speciem trahit
inimîcam et hostilem. luter se ista conjuncta Sunt : simul enim conciliatur saluti
suæ quodque. et, quæ juvant, illa petit; Iæsura formidat. Naturales ad utilia
impetus, naturales a contrariis aspernationes surit: sine ulla cogitatione, quæ
hoc dictet, sine consilio fit, quidquid natura præcepit. Non vides quanta sil
Iubtilitas apibus ad lingenda domicilia? quanta dividui Iaboris obeundi con-
eordia T Non vides, quam nulli mortalium imitabilis illa arauei textura? quum
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respectives! Et ces tissus de l’araignée, inimitables à’toute l’in-

dustrie humaine: quel travail inouï pour combiner tous les
fils, dont partie, suivant la ligne droite, se prolongent en suspen-
soirs, ct partie se roulent en cercles à mailles déliées, pour que
l’insecte, contre lequel s’ourdit la trame homicide, demeure em-
pêtré comme dans un filet ! Cette science, la nature la donne,
elle ne s’apprend pas. Delà vient qu’un animal n’est pas plus
habile qu’un autre ; que les toiles des araignées se ressemblent
toutes, et que toutes les cellules des ruches sont d’égale gran-
deur. Les traditions de l’art sont faillibles et inégalement ré-
parties ; il n’y a d’uniforme que les enseignements de la na-
ture. Elle apprend surtout aux animaux à se défendre, à user
pour cela des ressources de leur instinct; commencent-ils à
vivre, en même temps ils commencentà apprendre. Et ce n’est
pas merveille s’ils naissent pourvus d’une faculté sanslaquelle
ils naîtraient en vain. C’est le premier moyen que la nature
leur donne pour qu’ils pourvoient constamment à leur conser-
vation et à leur bien-être. lls n’auraient pu se conserver, s’ils
n’en avaient la volonté expresse. Cela seul ne les eût pas sau-
vés, mais rien ne les eût sauvés sans cela. Au reste, vous ne
verrez aucun animal dédaigner ou même négliger en rien le
soin de sa conservation. Le plus stupide et le plus brute d’en-
tre eux, insensible pour tout le reste, a pour fuir la mort mille
expédients. Oui, vous reconnaîtrez que les créatures les plus inu-
tiles aux autres ne se manquent jamais à elles-mêmes.

operis sil, fila disponere, alia in rectum immissa firmamenti loco, alia in orbem
eurrentia ex denso rare? quam minora animalia, in quorum perniciem illa ten-
duntur. velet retihus implicata terreauter? Nascitur ars ista, non discitur. Itaque
nullum est animal altero doctius. Videhis araneorum parer telas, par in l’avis
augulorum omnium foramen. lncertum est et inæquale, quidquid ars tradit; ex
æquo venit, quad natura distribuit. Hæc nihil mugis. quam tutelam sui et ejus
peritinm, tradidit; ideoque etinm simul incipiunt et discerc et vivere z nec est
mirum cuIn eo nasci illa, sine quo frustra nascerentur. Primnm hoc instrumen-
tum illis natura contulit ail permanendum in conciliatione et carilale sui. Non
poterantsalva esse, nisi vellent : nec hoc per se profulurum erat; sed sine hoc
nulla res profuisset. Sed innullo deprehendes vilitatem sui, ne negligentiam
quidem. Tacilis quoque et brulis. quamvis in cetera torpeant, ad vivendum
wlertia est. Videbis quæ aliis inutilia Sunt, sibi ipse non deesse.



                                                                     

224 LETTRES DE SÉNÈQUE

CXXII i

comme ceux QUI son DE LA son" LE JOUR.

Les jours commencent à diminuer, et à reculer devant les
nuits : ils sont néanmoins assez longs pour qui se lèverait,
comme on dit, avec l’aurore, pressé par de plus nobles devoirs
que d’attendre ses premiers rayons pour aller faire sa cour.
Honte à qui est encore à demi endormi quand le soleil est déjà
haut, et qui ne s’éveille qu’en plein midi! Pour bien des gens
toutefois, il n’est pas encore jour à cette heure-là. Il y a des
hommes qui font du jour la nuit, et réciproquement : appe-
santis par l’orgie de la veille, leurs yeux ne commencent à
s’ouvrir que quand l’ombre descend sur la terre. Tels que ces
peuples, placés, à ce qu’0n prétend, par la nature sur un point
du globe diamétralement aundessous du nôtre, et dont Virgile
a dit :

Quand les coursiers du jour nous soufflent la lumière.
Pour eux l’astre du soir commence sa carrière;

les hommes dont je parle contrastent avec tous, sinon par le
pays qu’ils habitent, du moins par leur genre de vie: anti-
podes de Rome au sein de Rome même, ils n’ont, suivant le
mot de Caton, «t jamais vu du soleil ni le lever, ni le coucher. »
Pensez-vous qu’ils sachent comment on doit vivre, ceux qui
ignorent quand il faut vivre ? Et ils craignent la mort, eux qui

CXXlI

COSTIA I0! on! NATUIAI INYIITUNT.

Detrimeutum jam dies sensit: resituit aliquautulum, ita (amen, ut liberale
adhuc spatium sil, si quis cum ipso, ut ita dicam, die surgat, officiosior me»
Iiorque quam, si quis illum exspectet, ut luce prima exeat. Turpin, qui alto
sole semisomnus jacet, cujus vigilia medio die incipit : et adhuc multis hoc aute-
lucauum est. Sunt, qui officia lucis uoctisque perverterint, nec ante diducant
aculos hesterna graves crapula, quam appelere nox cœpit. Qualis illorum cou-
ditio dicitur, quos natura. ut ait Virgilius, sedibus nostris subditos e contrlrio
posuit,

Nosqul ubi primus cquis Oricns amaril unhelis,
lllie sera rubans accendit luminu Vesper;

illis hornm contraria omnibus, non régie, sed vita est. Sunt quidam in eodem»
urbe antipodes. qui, ut M. Cale ait, n nec orientem unquam solem videruut, nec
occidentem.n [les tu existimas scire. quemadmodum vivendum sil, qui nesciuut
quaudo? Et hi mortem timent, in quam se vivi condideruut ; tam infausti, quam



                                                                     

A LUClLlUS. - CXX]. 225
s’y plongent tout vivants; hommes d’aussi malencontreux pré-
sage que les oiseaux de ténèbres! Qu’ils passent dans le vin et
les parfums leur nocturne existence; qu’ils consument leur
veille contre nature en festins coupés de nombreux services :
ce ne sont pas de joyeux banquets, ce sont leurs repas de mort
qu’ils célèbrent. Et encore, est-cc de jour qu’on rend aux morts

’ ce triste hommage.
Les journées, grands dieux! sont-elles jamais trop longues

pour l’homme occupé? Sachons agrandir notre vie : le devoir et
la preuve de la vie, c’est l’action. Retranchons à nos nuits pour
ajouter à nos jours. L’oiseau qu’on élève pour nos tables, et
qu’on veut engraisser avec moins de peine, est tenu dans l’ombre
et l’immobilité 5 ainsi l’homme qui fuit l’exercice pour l’inertie

voit son corps assiégé d’un excès d’embonpoint, et ses mem-
bres qui se chargent d’une paresseuse obésité. Les corps de
ces hommes voués aux ténèbres sont hideux à voir, leur teint
est plus pâle que celui des malades. Livides et languissants,
ils portent dans un corps vivant une chair morte. Cependant,
le dirai-je? c’est la le moindre de leurs maux : des ténèbres
encore plus épaisses environnent leur âme abrutie, éclipsée,
jalouse même du malheureux privé (le ses yeux. Jamais la vue
fut-elle donnée à l’homme pour les ténèbres?

Vous voulez savoir d’où vient cette horreur contre nature
de la lumière, cette vie transportée tout entière dans le do-
maine de la nuit? - C’est que tout vice fait violence à la na-
ture, et se sépare de l’ordre légitime. La manie du luxe est
d’aimer à tout bouleverser : il ne dévie pas seulement de la
droite raison, il la fuit le plus loin qu’il peut, et ose même

nocturnæ aves Sunt! Licet in vino unguentoque tcnebras suas exigent; licet
epulis, etquizleni in mulle fercula riiscretis, totuni perverse: vigiliez tempus cdu-
cant; non convivantur. sed juste sibi faciunt. Mortuis certe interdiu parentalur.

At, meherculcs, nullus agouti (lies Iongns est. Extendamus vilain l hujus et
officium, et arqumcutum, actus est z circumscrihatur nox, et aliquid ex illa in
diem trausferatur l Aves, quæ conviviis comparantur, ut immotæ faciltI pingues-
cant, in obscure continentur; ita sine ulla exercitatione jucentihus tumor pigrum
corpusinvatlit, et sub ipso umhra iners sagine succrescit. [tu istorum corpora,
qui se tenebris (lieaveruut, fœda visuntur. Quippc suspectior illis, quam "turbo
pallentibus, caler est: Ianguidi et evanitli albcnt, et in vivis euro mortieina est.
Roc lumen minimum in illis malorum ilixerini. Quanto plus tenehraruin in animo
est? ille in se stups-t, ille caligat, invidet cæcis. Quis unquam oculus tcnehrarum
causa hahnit ?

lnterrogas, quomodo hæc animo pravitas fiat, aversamli diam. et totem vilain
in noctcin transferendi? - Omnia vitiu contra naturam Dunant l omnia dalla
tum ordinem tic-sérum z hoc est lnxnria: propositum, garniture prrversis; nec
tantum disccderc e recto, sed quam longissime ahirc. deinde etiam a contraria

l3.
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k la heurter de front. Dites-moi a ne violent-ils pas les lois de la

nature, ceux qui boivent à jeun, qui, dans un estomac vide,
versent le vin à grands flots, et ne. mangent que quand ils sont
ivres? Rien n’est pourtant plus commun que de voir une jeu-
nesse, folle de gymnastique, boire presque sur le seuil du bain.
et boire outre mesure, au milieu d’hommes nus comme elle,
et faire à chaque instant essuyer les sueurs provoquées par
une liqueur brûlante et des rasades multipliées. Ne boire
qu’après les repas est trop vulgaire : on laisse cela à la
rusticité de ces pères de famille qui ne se connaissent pas
en plaisirs. Le vin qu’on savoure est celui qui ne surnage pas
sur les aliments, qui pénètre immédiatement jusqu’aux nerfs:
une ivresse délicieuse est celle qui agit sur des organes
libres.

Ne violent-ils pas les lois de la nature, ceux qui revêtent
des habillements de femme? Ne vivent-ils pas contrela nature,
ceux qui aspirent à ce que leur mignon garde la fraîcheur de
l’adolescence dans un âge qui ne l’admet plus? O cruauté, ô
misère sans égale! il ne sera jamais homme, pour pouvoir plus
longtemps se prostituer à un homme; et quand son sexe au-
rait dû le sauver de l’outrage, l’âge même ne l’y soustraira pas!

Ne violent-ils pas ces mêmes lois, ceux qui demandent la
rose aux hivers, et qui, par les irrigations d’une onde attiédie,
par une température factice, habilement ménagée, arrachent
aux frimas le lis, cette fleur du printemps? Et ceux encore qui
plantent des vergers au sommet des tours; qui voient sur les
toits et sur le faite de leurs palais se balancer des bosquets
dont les racines plongent là ou leurs cimes les plus hardies
devraient à peine monter? ne violent-ils pas les lois de la na-

stare. Isti non videutur tibi contra naturam vivere, qui jcjuni bihunt, qui viuum
recipiuut inanibus veuis. et ad cibum ebrii trauseuut ? Atqui frequens hoc ado-
lesceutium vitium est. qui vires excoluut. ut, in ipso perne balnei limine. inter
uudos bibant, immo potent ; ut sudorem, quem movcruut potionibus crebris ac
ferveutibus, subinde distriugaut. l’est prandium aut omnem bibere, vulgare est;
hoc patresfamiliæ rustici faciunt. et verre voluptatis ignsri. ltlerum illud delea-
tat, quod non innatat cibo, quod libere peuctrat ad nerves; illa ebrietas juvat,

quæ in vacuum veuit. ’Non videutur tibi contra naturam vivere, qui commutant cnm femiuis vestem T
Non vivunt contra naturam, qui spectant, ut pueritia splendeat tempore alieno 1
Quid fieri crutlelius au! miserins potest? nunquam vir erit, ut diu virum pali pos-
sit l et, quum illum contumeliæ sexus eripuisse debuerat. ne ætas quidem eripiet?

Non vivunt contra naturam, qui hieme concupiscunt rosant, fomentoque aqua-
rum calcntinm, et calot-nm aptn imitatiouc, bruma lilium, florem vernum, expri-
munt? Non vivent contra naturam, qui pomaria in summis turribus serunt?
quorum Siitæ in teciis dumorum ac fastigiis nutant, inde ortis radicibus, quo
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turc, tout comme cet autre qui jette au sein des mers les fon-
dements de ses bains, et ne croit pas nager assez voluptueuse-
ment dans ces lacs d’eaux thermales, si ses réservoirs ne sont
battus des flots et de la tempête?

9ès qu’on a pris le parti de ne plus vouloir que des choses
contraires au vœu de la nature, on finit par un complet di-
vorce avec elle. Il fait jour? c’est l’heure du sommeil. Tout
dort? prenons nos exercices : ma litière, mon dîner, mainte-
nant. L’aurore va paraître? il est temps de souper. N’allons pas
faire de même que le peuple :à vivre comme lui il y aurait
de la bassesse. Laissons le jour qui luit pour tous: il nous faut
un matin tout exprès pour nous.

En vérité, de tels hommes sont à mes yeux comme s’ils n’é-

taient plus. Combien peu s’en faut-il qu’on ne soit mort, et
mort avant l’âge, quand on vit à la lueur des torches et des
cierges? Ainsi vivaient, nous nous en souvenons, une foule
d’hommes du même temps, entre autres Atilius Buta, ancien
préteur. Après avoir mangé un patrimoine considérable, il
exposait sa détresse à Tibère qui lui répondit : «Vous vous

êtes réveillé trop tard. n AMontanus Julius, poële passable, connu par sa faveur auprès
du même Tibère sitôt refroidi pour lui, récitait des vers où il
mêlait à tout propos le lever et le coucher du soleil. Quelqu’un
s’indignant qu’il eût tenu toute une journée son auditoire, dit
que c’était un homme qu’il ne fallait plus aller entendre ; sur
quoi Natta Pinarius répliqua : « Puis-je faire plus pour lui?
Je suis prêt à l’entendre du lever au coucher du soleil. » Un
jour il déclamait ces vers :

improbe acumina egissent? Non vivunt contra naturam, qui fundamenta ther-
marum in mari jaciunt, nec delicate natare ipsi sibi. videutur, nisi calentia
stagna fluctu ac tempestate feriantur î’

Quum instituerunt omnia contra naturæ consuetudinem velle, novissime in to-
tum ab illa desciscunt. Lucet; somui tempus est! Quies est; nunc exerceamur,
nunc gestemur, prandcamus l Jam lux propius accedit; tempus est cœuæ! Non
oportet id facere, quad populus; res sordida est,trita ac vulgari via vivere. Diel
publicus relinquatur; proprium nabis, ac peculiare inane fiat.

Inti veto mihi defunctorum loco surit z quantulum enim a funere absunt, et
quidem acerbo, qui ad faces et cereos vivant ? liane vitam agi-re eodem temporis
multos meminimus, inter quos et Atilium Butam, prætorium; cui, post patrimo-
nium ingens consumptum, Tiherius, paupertstem confitenti, (t Sera , inquit, ex-
perrectus es! »

Recitabat Montanus Julius carmen, tolerahilis posta, et amicitia Tibcrii uotus,
et frisure. Ortus et comme libentissime inserebat : itaque, quum indignaretur
quidam, illum toto die recitasse,et negaret accedendum ad recilatioues ejus,
Natte Pinarius ait : « Nunquum possum liberalius ragera; parntus sur" illum au-
dire ab ortu ad occasum. » Quum bos versus recitasset z
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a Déjà Phébus ha . ses A a.’ * ;déjà le jour ré-

pand dans les champs sa clarté vermeille, et la triste hirondelle commence à
porter la nourriture à sa bégayante couvée, et a la lui distribuer avec une ten-
dre sollicitude..... a

« Et Buta commence à dormir, s’écria Varus, chevalier romain,
courtisan assidu de M Vinicius, et amateur des bonnes tables
où sen humeur caustique lui méritait une place. n Puis, quand
le poète vint à dire :

a Déjà les pasteurs ont rentré leurs troupeaux dans l’étable; déjà la sombre
Nuit commence à répandre le silence sur la terre assoupie.. . . D

Varus l’interrompant encore : «Que dit-il? qu’il est déjà nuit?
Allons donner le bonjour à Buta. n Rien n’était plus notoire
que le goût de Buta pour le contre-pied de la vie commune,
goût partagé, comme je viens de le dire, par beaucoup de
contemporains. Si c’est celui de certaines gens, ce n’est pas
que la nuit ait par elle-même plus de charmes pour eux, c’est
que rien de commun ne leur plaît. et que le grand jour pèse
aux mauvaises consciences. Les hommes qui convoitent ou
méprisent les choses selon qu’elles s’achètent plus ou moins
cher, dédaignent la lumière qui ne coûte rien. Et puis, les
gens de plaisir veulent qu’on s’entretienne, tant qu’elle dure,
de la vie qu’ils mènent. Si l’on n’en dit rien, ils croient leur
peine perdue. Aussi s’en veulent-ils à eux-mêmes, chaque fois
que leurs actions ne s’ébruitenl. pas. Beaucoup mangent comme .

Incipit ardentes Phœbus prodncere flammas,
Spurgere se rubieunda dies, jam tridis lurundo
Argutis reditura cibos immitlere nidis
lncipit, et molli partitas ore ministrat;

Varus, eques romanus, M. Vinicii cornes, cœuarum bonarum assectalor, ques
improbilate linguæ merebatur, exclamavit z « Incipit Buta douaire l n Deinde,

quum subinde recitasset z ,
Jam sua postures stabulis armcnla loearunt,
leur daire sopilis No: nigra silentis terris

Incipit; v
idem Varus inquit : « Quid dieit ? jam nox est? ibo, et Butam salutabo? n Nihil
erat notius bac ejus vits in contrarium circumacta; quam, ut dixi, multi eodem
tempore egerunt. Causa autem est ita vivendi quibusdam, non quia aliquid exis-
timeut noctem ipsum habere jucundius, sed quia nihil juvat obvium; et gravis
mata: conscienliæ lux est; et omnia concupiscenti sut contemnenti, prout magno
aut parvo empta suut, fastidio est lumen gratuitum. Præterea luxuriosi vitam
suum esse in sermonibus, dum vivunt, volunt : nem, si tacetur, perdere se pu-
tant operam. ltaque male habent, quoties faciunt quod excidat lama. Multi boni»
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eux leur bien, beaucoup ont des maîtresses ; pour se faire un
nom parmi leurs pareils, il faut donc non-seulement du luxe,
mais un luxe original. Dans une ville aussi affairée, les sot-
tises ordinaires ne font point parler d’elles.

J’ai oui rapporter à Pédo Albinovanus, conteur très-agréa-
ble, qu’il avait habité une maison voisine de Sp. Papinius, l’un
de ces hommes qui fuyaient le jour. « Vers la troisième heure
de la nuit, disait-il, j’entends des coups de fouet qui réson-
nent; je demande ce que fait le voisin : Il règle, me répond-on,
les comptes de ses gens. Sur le minuit, s’élèvent des vociféra-
tions précipitées : Qu’est-ce que cela? demandé-je encore. On
me dit : Papinius exerce sa voix. [Jeux heures après, j’entends .’
un bruit de roues; et j’apprends qu’il va sortir en voiture. a
Vers le point du jour, on court de tous côtés; on appelle les
esclaves : sommeliers, cuisiniers s’agitent tumultueusement; i
on me dit que mon homme sort du bain et demande son gruau
et son vin miellé. -- Peut-être qu’il prolongeait son souper
bien avant dans le jour? - Non, je vous assure : il était très-
sobre, et ne dépensait que les heures de la nuit. C’est pourquoi
Pédo répondait à ceux qui traitaient cet homme d’avare et de.
vilain : « Convcnez pourtant qu’il n’épargne pas son huile. in

Qu’on ne s’étonne point de voir les vices prendre tant de
formes; ils sont variés, et ont mille faces diverses : on n’en.
peut saisir les traits généraux. Il n’est qu’une manière d’aller

droit; il en est tant de s’égarer : et le caprice nous pousse si
vite à de nouveaux écarts! Il en est de même des mœurs ;
pleines d’aisance et de facilité en ceux qui suivent la nature,
elles n’offrent que des nuances imperceptibles. Vous écartez-

comedunt, multi amicas habent z ut inter istos nomen invenias. opus est nontan-
tum luxuriosam rem, sed notabilem, lacere. In tam occupata civitate, fabulas
vulgaris nequitîn non invertit.

Pedonem .tlhinuvanum narrantem audieramns (crut autem Iabulator elcgan-
tissimus), habitasse se supra domum Sp. I’apinii : is erat ex bac turba lucifuga-
rum.(( Audio, inquit, circa haram tertiam noctis, Ilugellorum sonos; quæro,
quid faciat? dicetur rationes (unipare. Audio, circn horam sextam noctis, cla-
morem concitatum , quæro, quid sit Y dicitur vocem ezercere. Qumro circa octa-
vam haram noctis, quid sibi ille sonus rotarum venet? gesmri dicitur. Circa lu-
cem discurritur, pilori vocautur, cellarii, coqui tumultuantur. Quznro quid sil?
dicitur mulsum et alicam poposcisse, a halueo crisse. n - Iïxcedelyat. inquit,
omne ejus dieu]? - Minime! valda enim frugaliter rivelyut; nihil cousumcbat,
nisi noctem. haque, crebro (licentibus illum quibusdam avarum et sordidum :
a Vos, inquit, illum et Iyeluiobium dicetis! n

Non debes admirari, si taillas invertis vitiorum proprietntes : varia surit, et
innumerabiles habent facies; comprehendi eoruni gencra "un possunt. Simple;
"en cura 85h multiplex pravi; et quantumvis noms deciinnlioucs czipit. idem



                                                                     

f-

230 LETTRES DE SÉNÈQUE
vous de cette même nature, vous voilà sur mille points en
désaccord avec tous et avec vous-même.

Je crois que la grande cause de cette maladie est le dégoût
qu’on prend du train ordinaire de la vie. Se fait-on remar-
quer dans la foule par la recherche de sa mise, la délicatesse
de sa table, le luxe de ses équipages, on veut encore s’en sépa-
rer par la distribution du temps. Se contenterait-on d’excès
vulgaires, quand on ne veut pour prix des siens que le scan-
dale même, but de tous ces gens qui, pour ainsi dire, vivent à
rebours?

Tenons donc, ô Lucilius, tenons la route que la nature nous
a tracée, et n’en dévions jamais. Pour qui la suit, tout est
ouvert et facile; aller contre elle, c’est ressembler à ceux qui
rament contre le courant.

CXXlll

namas FRUGALES ne sassons. au’iL mur rom LES APOLOGIS’I’ES

ne LA vomers.

Harassé d’avoir fait une route plus incommode que longue,
je suis arrivé à ma maison d’Albe fort avant dans la nuit. N’y
trouvant rien de préparé que mor-même, je me suis jeté sur
un lit pour me délasser, et prendre en patience le retard du
cuisinier et du boulanger. Je me représente qu’il n’est rien de

moribus evenît: naturam sequentium faciles surit, soluti surit, exiguas difleren-
tias habent; hi disturti plurimum curn omnibus, et inter se dissident.

Causa tamen præctpua mihi videtur hujus morbi, vitæ commuais fastidium.
Quomodo cultu se a ceteris distinguunt, quomodo elegantia cœnarum, munditîis
vehiculorum ; sic volunt séparera etiam temporum dispositione. Noluut solita pec-
care, quibus peccandi præmium infamie est. Banc petunt omnes isti, qui, ut ita
dicam, retro vivunt.

Ideo, Lucili, teneuda nabis via est, quam natura præscripsit, nec ab illa deali-
nandum. Illam sequeutibus, omnia facilia et expedita surit; contra illam nitenti-
bus, non alia vits est,quam contra aquam remigantibus.

sinuer Vies-in Assurscnnnul : 8!llNINDOS venue-uns sauna-rans.

Itiuere contectus, incommoda magîs quam longo, in Albauum meum multa
nocte perveni.Nihil habeo paratum, nisi me. ltaque in lectulo lassitudinem pano;
banc coqui ac pistoris moram boni consulo- Mecum enim de hoc ipso loquer,
quam nihil sit grave, quod léviter excipias; quam indignandum nihil, nisi quad
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fâcheux pour qui le reçoit de bonne grâce, rien qui doive nous
dépiter, si le dépit même ne nous l’exagère. Mon boulanger
n’a-t-il point de pain? Mon fermier, mon concierge, mon por-
tier en ont. - Mais il est détestable? - Attends, et il devien-
dra bon; la faim te le fera trouver tendre et de premier choix.
Seulement n’y touche point qu’elle ne te commande. - J’at-
tendrai donc, et ne mangerai que quand j’aurai de bon pain,
ou que je cesserai d’avoir du dégoût pour le mauvais.

Il est nécessaire que l’homme s’habitue à vivre de peu.
Mille obstacles de temps et de lieux empêchent les riches et
ceux que les dieux ont comblés de biens de satisfaire à leurs
souhaits. Nul ne peut avoir tout ce qu’il désire. Mais on peut
ne pas désirer ce qu’on n’a point, et user gaiement de ce que le
sort nous offre. c’est un grand point d’indépendance, qu’un
estomac bien discipliné et qui sait souffrir les mécomptes.
Vous ne sauriez imaginer quelle satisfaction j’éprouve à sentir
ma lassitude se reposer sur elle-même. Je ne demande ni
frictions, ni bain, ni aucun autre remède que le temps. Ce qui
est venu par la fatigue s’en va par le repos; et ce souper, tel
quel, me flattera plus qu’un banquet d’apparat. Voilà donc
enfin mon courage mis à une épreuve inattendue, par consé-
quent plus franche. et plus réelle. Car l’homme qui s’est pré-
paré, qui s’est arrangé pour souffrir avec patience, ne découvre
pas si bien quelle est sa vraie force. Les preuves les plus cer-
taines sont celles que notre âme en donne sur-le-champ quand
les contre-temps la trouvent non-seulement courageuse, mais
calme; quand loin d’éclater en transports, en invectives, nous
suppléons à ce que nous avions droit d’attendre en supprimant

ipse indignando adstruns. Non babel pauem meus pister : sed habet villicus, led
habet atriensis, sed babet eolonus. - Malum panem, inquis. - Exspecta; bonus
fiel l etiam illum tenerum tibi et siligineum fumes reddet. Ideo non est ante erlen-
dum, quam illa imperet. Exspectabo ergo; nec ante adam, quam aut bonum pl-
nem hahere cœpero, aut metum fastidire desiero.

Necessarium est parvo assuescere. Multæ difficultates locorum, multæ tempo-
rum, etiam locupletibus et instructis [a nobis optatum prohibentes] occurrent.
Quidquid vult, bubere nemo potest : illud potest, nulle, quod non babel; rebus
oblatis hilaris uti. Magna pars libertatis est bene moratus venter et contumeliæ
patiens. Æstimari non potest, quantam voluptatem capiam ex eo, quad lassitude
mea sibi ipsa acquiescit. Non nuctiones, non balneum, non ullum aliud reme-
dium, quam temporis, quæro. Nain, quad labor contraxit, quies tollit. Hæc que:
liseumque coma aditiali jucundîor erit. Aliquod enim experimentum ammi
Sumpsi subito : hoc enim est simplicius et verius. Nam ubi se præpal’evîf. et)!!-
dixit sibi patientiam; non saque apparat, quantum habeat veræ tirmitatis: illa
Inn! certissima argumenta, quæ ex tentpore (ledit; si mon tantum æquus molesta,
led placidus, aspexit; si non excnnduit, non litigavit; si, quod dari deberet,
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notre désir; et réfléchissons que si nos habitudes en souffrent,
nous-mèmes n’y perdons rien.

Que de choses dont on ne comprend toute l’inutilité que
lorsqu’elles viennent à nous manquer! On en usait non par
besoin, mais parce qu’on les avait! Que de choses l’on achète
parce que d’autres les ont achetées, parce qu’elles se trouvent
chez presque tout le monde! L’une des causes de nos misères,
c’est que nous vivons à l’exemple d’autrui, et qu’au lieu d’avoir

la raison pour règle, la coutume nous emporte. Ce qu’on
n’aurait garde de faire, si peu de gens le faisaient, nous l’imi-
tons comme si, pour être plus générale, la chose en était plus
belle, et l’erreur prend sur nous les droits de la sagesse, dès
qu’elle devient l’erreur publique.

On ne voyage plus maintenant que précédé d’un escadron de
cavaliers numides et d’une légion de coureurs. ll est mesquin
de n’avoir personne qui jette hors de la route ceux qui vont
vous croiser, et qui annonce par des flots de poussière que
voici venir un homme d’importance. Tout le monde a des
mulets pour porter ses cristaux, ses vases murrhins, ses cou-
pes ciselées par de grands artistes. Il est pitoyable de paraître
avoir une vaisselle à l’épreuve des cabots. Chacun fait voiturer
ses jeunes esclaves le visage enduit de pommades, de peur que
le soleil, que le froid n’ofl’cnse leur peau délicate; et l’on doit
rougir lorsque. dans le cortégc de ses mignons, on n’a pas de
visage assez frais pour avoir besoin de cosmétique.

Evitons le commerce de tous ces gens-là. Ce sont eux qui
communiquent le vice et le portent d’un lieu dans un autre.

ipse sibi, non desiderando, supplevit ; et cogitavit, aliquid consuetudini sue, sibi
nihil deesse.

Multa, quam supervacua essent, non intelleximus, nisi quum déesse cœperunt.
Utebamur enim illis, non quia debebamus, sed quia babebamus. Quam multa an-
tem paramus, quia alii paraverunt, quia apud plerosque sunt! Inter causas mu-
lorum nostrorum est, quod vivimus ad exemple; nec ratione componimur,sed
consuetudine abducimur. Quod, si pauci facerent, nollemus imitari, quum plures
facere cœperunt (quasi bonestius sit, quia frequentius), sequimur; et recti apud
nos locum tenet error, ubi publicus factus est.

0mncs jam sic peregrinantur, ut illos Numidarum præcurrat equitatus, ut
agmen cursorum antcccdat :turpe est, nulles esse, qui occurrentes via dejiciant,
ut qui, honestum hominem venire, magne pulvere ostendant. (inules jam mules
habent, qui crystallina et murrhiim, et cælata magnoruin arliiicum manu, por-
tent : turpe est, videri eus te habere sarcines tolus, quæ tuto concuti possint.
Omnium pædagogia oblita facie vehuntur, ne sol, nove frigus, teneram cutem
lædat; turpe est, neminem esse in comitatu puerorum, cujus sana facies medi-
cameutum desidcret.

Horum omnium sermo vitandus est : bi sunt, qui vitin tradunt, et alio aliunde
transferunt. Pessimum genus borum hominum videbatur, qui verbe gestarent :

a"
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On a toujours cru que la pire espèce d’hommes étaient les
colporteurs de médisances : mais il est aussi des colporteurs
de vices. Leurs doctrines sont profondément pernicieuses, et
quand elles n’empoisonneraient pas sur-le-champ, elles n’en
laissent pas moins leurs germes dans le cœur; elles ne nous
quittent plus même après que le corrupteur s’est éloigné, et
développent plus tard leur venin. Comme au sortir d’une sym-
phonie notre oreille emporte avec elle l’harmonie et la douceur
des chants, qui, occupant notre pensée, ne lui permettent point
d’application sérieuse; ainsi le discours des flatteurs et de.
ceux qui louent des choses déshonnêtes retentissent en nous
plus de temps que l’on n’en met à les entendre, et difficile-
ment l’on bannit de son âme ce concert enchanteur : il nous
poursuit, il se prolonge, il revient par intervalles. Gardons-nous
donc de ces discours pervers, et surtout des premières insinua-
tions. Car si une fois nous les souffrons, s’ils trouvent accès
près de nous, ils deviendront plus hardis, et bientôt nous.
entendrons ces lâches maximes : a La vertu! la philosophie!
la justice! termes sonores, mais vides de sens. Le seul bonheur,
c’est de mener joyeuse vie, bien manger, bien boire, et jouir,
sans contrainte, de son patrimoine : voilà vivre, voilà se rap-
peler qu’on doit mourir. Les jours s’écoulent, la vie t’échappe

pour ne plus revenir: hésiterais-tu? que te sert d’être sage?
Et puisque tu ne seras pas toujours habile aux plaisirs, à quoi
bon imposer la frugalité à l’âge capable de les goûter et qui les

demande? Pourquoi mourir des cette vie, et te retrancher à.
présent même tout ce que la mon te doit ravir? Tu n’as point
de maîtresse, point de mignon qui puisse rendre ta maîtresse
jalouse; tu sors chaque matin le gosier sec; tes repas sont

auut quidam, qui vitia gestant. natum aermo multum noeet : nain, etiam si non
statim officit, semina in animo relinquit; sequiturqne nos, etiam quum ab illis
discessimus, resurrecturum postes malum. Quemadmodum, qui audierunt sym-
phoniam, ferunt secum in auribus modulationem illam ac dulcedinem emtuum.
quæ cogitationes impedit, nec ad seria patitnr intendi : sic adulatorum et pruta
laudantiuni sermo diutius haret, quam auditur; nec facile est, auimo dulcem so-
num excutere : prosequitur, et duret, et et intervalle recurrit. Ideo cludendæ
surit aures malis vocibus, et quidem primis : nain, quum initium lecerunt admis-
sæque aunt, plus audent. Inde ad baie pervenitur verba t et Virtus, et philosophie,
et justifia, verborum inaniuln crépitus est: una felicitaa est, bene vitæ facere,
8558, bibere, libere frui patrimonio i boc est virera; boc est, se mortalem esse
meminiuc. Fluunt diea, et irreparabilis vite decurrit t dubitamus? Quid juvat
sapera; et ætati, non semper voluptates recepturæ, interim, duni potest. dum
posoit, ingerere frugalitutem 2 ultro mortem præcurrere, et, quidquid illa able--
tura est, jam sibi interdicere 2 Non amicam bubes, non puerum, qui amical nio-
vent ÎIIVÎdÎamî quotidie lobrius prodis; sic cœnas, tanquam ephemeridem patri
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ceux d’un fils qui doit soumettre à son père son journal de
dépense. Ce n’est pas la jouir, c’est assister aux- jouissances
des autres. Quelle folie de te faire le gérant de ton héritier,
de tout te refuser, pour que ton ample succession te fasse un
ennemi d’un ami! car plus tu lui laisseras, plus ta mort lui
causera de joie. Quant à ces esprits chagrins et sourcilleux,
censeurs d’autrui, ennemis d’eux-mêmes, pédagogues du genre
humain, n’en tenons nul compte, et préférons hardiment
bonne vie à bonne renommée. »

Langage à fuir aussi loin que ces chants qu’Ulvsse ne voulut
entendre qu’après s’être fait attacher au mât de son vaisseau.
ll a en ell’et le même pouvoir: il chasse de nos cœurs, patrie,
famille, amitié, vertus, et nous jette dans le goull’re d’une vie
de misère et de honte. Qu’il vaut bien mieux suivre le droit
chemin et s’élever jusqu’à ce point désiré où l’honnête seul a

droit de nous plaire! C’est à quoi nous pourrons atteindre si
nous considérons qu’il est deux sortes d’objets qui nous attirent
ou nous repoussent. Ce qui nous attire, ce sont les richesses,
les plaisirs, la beauté, les honneurs, et tous les charmes,
toutes les séductions d’ici-bas; ce qui nous repousse, c’est le
travail, la mort, la douleur, l’ignominie, une vie en butte aux
privations. Notre devoir est de nous habituer à ne pas craindre
ceuxsci, à ne pas désirer ceux-là. Sachons combattre et résis-
ter, fuyons ce qui nous invite, et faisons tête à ce qui nous
attaque. Ne voyez-vous pas combien l’homme qui monte ditlère
d’attitude avec celui qui descend? Si l’on descend, on porte
le corps en arrière; si l’on gravit, on se penche en avant: car
peser, en descendant, sur la partie antérieure du corps, et,

approbaturus. Non est istud vivere. sed. alloua: vitæ interesae. Quanta dementia
est, hæredis Sui rea procul-are, et sibi negare omnia, ut tibi et amico inimiculn
magna faciat hereditasl plus enim gaudebit tua morte, quo plus acceperit. Iatos
tristes et superciliosos, alienæ vitæ causeras. suæ hostes, publicos pædagogos, u-
ais ne feeerisl nec dubitaveris, bonam vitam, quam opinionem bonum, malle! a)

Hæ voees non aliter lugiendæ surit, quam illæ, ques Ulysses, nisi alligatus,
prætervehi noluit. Idem possunt : abducunt a patria, a parentibus, ab amicts. a
virtutibus, et in turpem vitam miser-os turpius illidunt. Quanta satins est, rectum
sequi limitem. et en se perducere, ut en demum sint tibi jucunda, quæ honeata!
quod assequi poterimus, si scierimus duo esse gantera rerum, quæ nos ant invi-
tent. aut fugent. lnvitant divitiæ, voluptates, forma, ambitio, cetera blanda et
arridentia : fugat IaborI mors, dolor, ignominie. victns adstrictior. Debemus ita-
quc exerceri, ne hæc timeamus. ne illa cupiamus. in contrarium pugnemus, et.
ah invitantibus reeedamus , adversns petentia concitemur! Non vides, quam di-
versus sit descendentium habitus et ascendentium 1 qui per pronum eunt, resu-
pinant corpora ; qui in arduum, incumbunt. Nam, si descendes, pondus suum in
priorem partem date ; si ascendus, retro abducere ; cnm vitio, Lucili, consentira
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pour monter, le ramener en arrière, c’est vouloir se précipiter.
Or on court aux voluptés par une descente rapide, et l’on monte
vers la sagesse par un sentier difficile et raide; ici l’on doit
pousser le corps en avant, et pour descendre il faut le retenir
en arrière.

Ma pensée n’est point, comme vous pourriez le croire, que
ceux-là seuls sont dangereux à écouter qui vantent le plaisir
et nous inspirent la crainte de la douleur, déjà effrayante par
elle-même. J’en vois d’autres non moins nuisibles, qui, sous
le masque du stoïcisme, nous exhortent aux vices. Qu’annon-
cent-ils en effet? « Que le sage, le philosophe seul sait faire
l’amour; que seul il possède le grand art de bien boire et
d’être bon convive. Nous examinons aussi, disent-ils, jusqu’à
quel âge on peut aimer les jeunes garçons ? n

Mais laissons aux Grecs cette coutume ; prêtons plutôt l’oreille
à ceux qui nous disent : « Nul ne devient bon par hasard; la
vertu veut un apprentissage. La volupté est une chose abjecte,
ignoble, futile, digne de toute notre indifférence, qui nous est
commune avec les animaux privés de la parole, et que les der-
nières, les plus viles d’entre les brutes poursuivent avec le plus
d’ardeur. Qu’est-ce que la gloire ? Un songe, une fumée, un je
ne sais quoi plus fugitif que le vent. La pauvreté n’est un mal
que pour qui se révolte contre elle. La mort n’est point un
mal. Et qu’est-ce donc? dites-vous. C’est la seule loi d’égalité

chez les hommes. La superstition. est une erreur qui tient du
délire: elle craint quand elle devrait aimer, et son culte est
un outrage. Quelle différence y a-t-il entre nier les dieux et
les difi’amer 7 »

Voilà ce que la philosophie doit nous dire et redire sans

est. In voluptates descenditur; in aspera et dura subeundum est : hic impellamua
corpora, illic refrenemus.

Bec nunc me existimas dicere, eos tantum perniciosos esse auribns nostris,
qui voluptatem laudant; qui dolores, metus par se formidabilcs tes [qui doloris
metum, per se formidabilis rei], incutiunt ? Illos quoque nocere nobis existimo,
qui nos nul) specie stoieæ sectæ hortsntur ad vitia. floc enim jactant:« Solum
sapientem et doctum esse amatorem. Solus spins ad hanc arlem, æque combi-
bendi et convivandi, sapiens est peritissimns. Quæramus, ad quam usque ætatem
juvenes amandi sint. n

Hæc græcæ cousuetudini data sint; nos ad illa potins auras dirigamua : (( Nemo
est caau bonus; discenda virtus est.Voluptas humilis ras et pusilla est,et in nullo
habenda pretio, communis cnm mntis animalibus, ad quam minima et contemp-
tissima advolant. Gloria vanum et volubile quiddam est, auraquc mobilius. Pau-
pertas nulli malum est, nisi repugnanti. Mors malum non est. Quid sitî quæris.
5013 jus æquum generis humani. Superstitio errer insanus est z amandes timet;
quos conta violat. Quid enim intcrest, ntrum deos nages, an infâmes Ï’ »

Hæc discenda, immo ediscenda surit : non debet excusationes vitio philosophi!
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ecsse. Son devoir n’est point de fournir des excuses au vice.
Plus d’espoir de salut pour le malade, si son médecin l’invite
à l’intempérance.

CXXIV

QUE LE SOUVERAIN BIEN RÉSIDE DANS L’ENTENDEMENT ET

NON DANS LES SENS.

« Je puis vous rapporter maints préceptes des anciens, si vous ne dédaignez
pas de vous arrêter à ces simples leçons. i)

Or vous ne le dédaignez pas, et si subtiles qu’elles soient, elles
ne vous font jamais peur. Votre goût éclairé n’exclut pas tout
ce qui n’est point sublime. Je vous approuve aussi de tout rap-
porter à l’utile, et de ne haïr que les subtilités qui lassent l’es-
prit sans le mener à rien : je vais tâcher que cela ne m’arrive

as. .p On demande a si le bien se perçoit par les sens ou par l’en-
tendement? » et l’on ajoute a que l’enfant et la brute ne le
connaissent pas. » Tous ceux qui mettent la volupté par-dessus
tout, pensent que le bien nous vient par les sens; nous, au
contraire, nous l’attribuons à l’entendement, et nous le
plaçons dans l’âme. Si les sens étaient juges du bien, nous ne
repousserions aucun plaisir, puisqu’il n’en est aucun qui n’ait

auggerere. Nullam habet spam salmis æger,quem ad intemperantiam medicus
hortatur.

CXXIV

"III! SINSD, A! INTILLIC’I’U, COIPIIHINDATUI IONUI.

l’imam malta tibi vetenim præcepta referre,
Ni retugia, tenuuque piget cognoscere sans.

Non refugis autem, nec ulla te subtilitas ahigît : non est elegantiæ lue. tantum
magna sectari. Sicut [hoc. sic et] illud probo, quod omnia ad aliquem profectum
redigia, et tune tantum offenderis, ubi summe subtilitate nihil agitur: quod ne
nunc quidem fieri laborabo.

Quæritur, a Utrum sensu. au intellectu, comprehendatnr bonum? )) Haie ad-
junctum est, «in mntis animalibus et infantibus non esse. l) Quicumque volup-
talem in summo ponunt. aensibile judicant bonum : nos contra intelligibile. qui
illud anime damns. Si de bono sensus judicarent, nullum voluptatem rejicere-
mus; nulla enim non invitat, nulle non delectat : etI e contrario, nullum dolorem

uyhfi



                                                                     

A LUClLlUS. --- (lXXlV. A 237
son attrait, son charme particulier; comme aussi jamais nous
ne subirions volontairement la douleur: car toute douleur ré-
volte les sens. De plus, on n’aurait droit de blâmer ni l’ami
trop ardent du plaisir, ni celui qui craint trop la douleur. Et
cependant nous condamnons les gourmands et les libertins,
et nous méprisons ceux qui, crainte de souffrir, n’osent point
agir en hommes. En quoi pèchent-ils, s’ils obéissent aux sens,
e’est-à-dirc aux juges du bien et du mal, aux arbitres, selon
vous, de nos appétits comme de nos répugnances ? Mais évi-
demment, à la raison, qui commande a tout cela, appartient le
droit de régler la conduite, de régler ce qui est vertu, honnêteté,
et aussi ce qu’on doit appeler le bien ou le mal. Nos adver-
saires veulent que la partie la plus vile ait droit de décision sur
la plus noble : ce quiest bien,les sens le détermineront, les sens,
obtus et grossiers, moins prompts chez l’homme que chez les
animaux. Et si quelqu’un s’avisait, pour discerner de menus
objets, de s’en rapporter au tact plutôt qu’a la vue? La vue
alors serait de tous les sens le plus subtil, le plus pénétrant
dans la distinction du bien et du mal? Voyez dans quelle
ignorance du vrai ils se débattent, et à quel point ils ravalent
ce qui est sublime et divin, les hommes qui érigent le toucher
en juge du souverain bien etdu mal l

« Mais, nous dit-on, de même que toute science et tout art
doivent avoir quelque chose de manifeste, de saisissable par
les sens, et tirer de la leurs principes et leurs développements;
ainsi la vie heureuse a sa base et son point de départ dans des
choses manifestes et qui tombent sous les sons. l) -- Car vous
aussi, vous prétendez que la vie heureuse prend son origine de

volentes subiremus ; nullus enim non offendit sensum. Præterea non essent digni
repreliensione, quibus nimium voluptas placet, quibusque summus est doloris
timar. Atqui improbanius gulæ ac libidini addictes; et contemnimus illos, qui
nihil viriliter uusnri snnt doloris matu. Quid autem peccant, si sensilvus, id est,
judieibus boni ac mali, parent? his enim traditiistis appetitionis et fugu: arbi-
trium. Sed vult-licet ratio isti rei præposita est, quemadinodum délicat de vita.
quemadmoduin (le virtuteI de honesto, sic et de bono inattaqué, constitui. Nam
apud istos vilissitnæ parti datur de meliore sententia; ut de bono pronuntiet
senaus, obtusa rus et tielles, et in homme quam in aliis auimalibus tardior. Quid?
si quis vellet. nouoculis, sed tactu, minuta discernere? Sulitilior ad hoc nulla
acies, quam oculorumy et intention duret bonum maluinqne diguoscere. Vides
in quanta ignorantin icritalis versctur, et quam lmmi sublimia ac divine proje-
cerit, apud quem de summo bono ninloque juilieat tachis.

(t Qucmadinoduni, inquit, omnia scientia atque ars aliquid débet habere mani-
festum, sensuque conipreheusum, ex quo oriatur et crescat; sic becta vita fun-
(lalnentum et initium a manifestis dueit, et ab eo quod sub sensum cadit. )) -
Nain [et] rosa manifestis bantam vitam initium sui capere dicitis. -- Dicimus
beata esse, quæ secundum naturam surit: quid autem secundum naturam sil,
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choses manifestes. Pour nous, nous appelons heureux ce qui est
conforme à la nature; or ce qui est conforme à la nature se ma-
nifeste clairement, sur-le-champ, comme tout ce qui n’a rien
d’exceptionnel. Les choses conformesàla nature sont ce que re-
çoit l’homme dès sa naissance : je ne veux pas dire le bonheur,
mais les germes du bonheur. Et vous, vous gratifiez l’enfance
du suprême bonheur, de la volupté épicurienne: le nouveau-
ne’ arrive tout d’abord au but que peut seul atteindre l’homme
fait.C’est mettre la cime de l’arbre où doivent être les racines.
Celui quidirait que le fœtus enseveli dans le sein maternel et
dont le sexe même est indécis, que cette molle et uniforme
ébauche jouit déjà de quelque bonheur, serait taxé d’erreur
évidente ; or bien faible est la différence de l’enfant qui ne fait
que de naître à ce fardeau qui se cache dans les flancs de la
mère. L’un n’est pas plus mûr que l’autre pour l’intelligence

du bien et du mal; et l’enfant qui vagit est aussi peu capable
de bonheur que l’arbre ou tout animal privé de la parole. Et
pourquoi le bonheur n’est-il pas fait pour l’arbre ni pour l’ani-
mal? Parce qu’ils n’ont point la raison. Par le même motif, il
n’appartient pas non plus à l’enfant dépourvu de raison ,- il
faut pour arriver au bonheur, que cette raison lui soit venue.

Il y a l’animal irraisonnable, il y a celui qui n’est pas raison-
nable encore, et celuiqui l’estimparfaitement. Le bonheur n’est
chez aucun d’eux: la raison seule apporte le bonheur avec soi.
Entre les trois classes que je viens de citer quelles sont doncles
diflercnces Y Jamais le bonheur ne sera dans l’être irraison-
nable ; celui qui n’est pas encore raisonnable ne peut jusque-
là le posséder ; celui qui l’est imparfaitement marche vers le
bonheur, mais ne l’a pas atteint. Non, Lucilius, le bonheur n’est

pzilam et protinus apparat, sicut, quid sit integrum. Sed, quod secundum natu-
ram est, quad contigit protinus halo, non dico bonum, sed initium boni. Tu
summum bonum, voluptatem, infantiæ douas; ut inde ineipiat nascens, quo
cousummatus homo perveuit. Cacumen radiois loco punis. si quis diceret, illum
in materno utero lalentem, sexus quoque incerti, tenerum. et imperfectum,et
informem,jam in aliquo bono esse , aperte videretur errare. Atque quantulum
interest inter eum, qui quum maxime vitam accipit, et illum, qui maternorum
viscerum latens onus est? Uterque, quantum ad intellectum boni ac mali. æque
maturus est; et non magis infans adhuc boni capa: est, quam arbor aut mutum
aliquod animal. Quare autem bonum in arbore animalique mute non est? quia
nec ratio. 0b hoc in infante quoque non est; mm et huit: deest. Tune ad bonum
perreniet, quum ad ratiunem pervenerit.

Est aliquud irrationale animal; est aliquod nondum rationale; est nationale,
sed imperfeetum. in nullo horum bonum :ratio illud secum alfert. Quid ergo
inter ista. quæ retuli, (listai? ln eo, quot! irrationnle est, nuuquam erit bonum:
in ou, quod nondum nationale est, tune esse bonum non potest : in eo, quod ra-
tiouule est, sed imperfectum, jam potest esse bonum, sed non est. un dico, Lu-
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point le lot d’un individu ni d’un âge quelconque: du bonheur
à l’enfance, il y a le même intervalle que de premier à dernier,
que d’apprentià maître. A plus forte raison n’est-il pas dans
un mol embryon, doué à peine de quelque consistance. Eh oui!
certes, pas plus qu’il n’était dans la semence même. C’est
comme qui dirait z u je connais telle vertu à cet arbre, à cette
plante; mais elle n’est pas dans le rejeton qui ne fait que de
poindre et percer la terre. Le blé a son utilité propre, que n’a
point encore le brin l’herbe en lait, ni le tendre épi qui se dé-
gage de son fourreau, mais bien ce froment que dore et mûritle
soleil dans la saison prescrite. Comme tout être n’a ses qualités
développées que du jour où son accroissement est complet, ainsi
l’homme ne possède le bonheur de son attribut, que quand la
raison est consommée en lui. Et cet attribut quel est-il il Une
âme indépendante et droite,qui met tout à ses pieds et rien au-
dessus d’elle. Ce bonheur est si peu pour la première enfance,
que l’adolescence ne l’espère même pas, et que la jeunesse l’es-
père à tort. Heureuse même la vieillesse que de longues et sé-
rieuses études ont amenée à. conquérir ce bien, vrai trésor de
l’intelligence l

« Selon vous, dira-t-on, il existe un bien virtuel pourl’arbre,
un bien pourla plante: l’enfant peut donc avoiraussi le sien. n --
Le vrai bien ne se trouve ni dans l’arbre, ni dans la brute;
mais l’espèce de bien qui esten elle ne s’appelle ainsi que par un
terme d’emprunt. - Où donc est le bien pour eux ? - Dansce
qui est conforme à leurs natures respectives. Mais, je le répète,
le vrai bien n’est en aucune façon donné à la brute z c’est l’apa-

nage d’une nature meilleure et plus heureuse. Où la raison n’a

cili z bonum non in quolibet corpore, non in qualibet ætate invenitnr; et tautuln
abest ab infantia. quantum a primo ultimuln, quantum ab initie perfectum :ergo
nec in teuero, modo coalescente, corpuscule est. Quidni non sil 1’ non magis quam
in sentine. 110c si dicas :(( aliquod arboris ne sati bonum novimus : l) hoc non
est in prima fronde, quæ emissa quum maxime solum rumpit. Est aliquod bonum
tritici: hoc nomlum est in herba lactenle. nec quum follicule se criser-il spica
mollis; sed quum frumentum æstas et debita malm-iles omit. Quematlmodum
omuis nature bonum suum, nisi consummaia, non protert : in hominis honum
non est in humine, nisi quum illi ratio periecta est. Quod autem hoc bonnin ?
Dicam: liber animus et ereclus, alla subjiciens sibi, se uulli. Hoc bonum adeo
non recipit iutantia, ut puerilia non sperct, ndolesccntia improbe spcret. Bene
agitur cum seuectute, si ad illud longo studio intentoque pervenil. Si boc, et
benum intelligibile est.

(( Dixisti, inquit, aliquod bonum esse arboris. aliquod herhæ : potcst ergo ali-
quod esse et infantis. » - Verum bonnin nec in arborihus, nec in mutis anima-
lil)us est : hoc, quod in illis bonum est, precario bonum dicitur. --- Oued est?
inquis. - lice, quod SECuudum naturam cujusquc est. Bonum quitlexn cadere in
mutum animal nulle modo potest; felieioris nieliorisque naluræ est. Nisi ubi
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point place, le bien ne saurait habiter. Il y a quatre espècesvde
natures r cette de l’arbre, celle de la brute, celle de l’homme,
et celle de Dieu. Les deux premières espèces sont irraisonna-
bles : leur nature est la même ; les deux autres diffèrent: Dieu
ne meurt pas, l’homme est mortel ; la nature de l’un consti-
tue son bonheur, l’autre a besoin de le conquérir. Les deux au-
tres natures sont parfaites dans leur genre, mais non vraiment
parfaites, car elles ne sont pas douées de raison. il n’y a de réel-
lement parfait que ce qui l’est d’après les lois universelles de
la nature : or cette nature est raisonnable ; mais des créatures
inférieures peuvent avoir une perfection relative. L’être en
qui ne peut se trouver le bonheur ne saurait avoir ce qui le
produit : le bonheur se compose d’un ensemble de biens ; cet
ensemble n’est point chez la brute, donc la brute n’a pas le
vrai bien.

La brute percevra les sensations présentes, se rappellera les
sensations passées, quand d’aventure ses organes en seront
avertis : un cheval mis en face d’un chemin se ressouvient s’il
l’a déjà pris; mais dans l’écurie, il n’a nulle mémoire de la
route qu’il aura mille fois parcourue. Quant à l’idée del’avenir,

elle n’est pas faite pour lui. Comment donc peut-on voir une
entière perfection chez les êtres qui n’ont du temps qu’une
perception incomplète ? Car des trois parties qui le composent,
le passé, le présent, l’avenir, c’est la plus courte que l’animal

saisit dans son cours rapide, le présent; le passé rarement re-
vient à sa mémoire, et n’y revient qu’à l’occasion du présent.

ratieni locus est, bouum non est. Quatuor hœ unturæ sont, arboris. animalis, ho-
minis, l)ei. llæc duo, que rationalia sunt, eamdem naturam bullent; illo diversa
suut, qllotl alterum iminertule, alterum mortale est. Ex bis ergo, unius bonnin
natura perlicit, liei scilicet; alterius, cura hominis. Cetera tantum in sua Datura
perfecla sunt. non vere perfecta; a quibus abest ratio. floc enim demum per-
fectum est. quad secuudum unixersam naturam est perfectum; universa autem
matura rationalis est : cetera possunt in suo genet-e esse perfeeta. ln quo non
potest beata vila esse, nec id potes! quo beata vita eflieilur : beata autem vite
bonis efticitur; in mute animali non est, quo benta vite efficitur: [ergo] in muta
auiinali bonnin non est.

Mutum animal sensu comprehendit præsentia; præteritorum reminiscitur, quum
id incidit. que sensus admonetur : tanquam equus reminiscitur vise. quum ad
initium ejus admotus est; in stabulo quidem nulla illi viæ, quamvis salpe calcatœ,
meunerie est. Tertium vero tempos, id est, futurum, ad muta non pertinet. Quo-
mode ergo potest eorum rideri perfecta nature, quibus usus perfecti telnporis
non est? Tempus enim tribus partibus constat: præterito, præsente, venturo.
Animahbns tuntnm. quod brexissimum est in transcursu, (tabun. præsens; prætc-
riti tara memnria est, nec unqunm rerocatur, nisi prœsentium oecursu. Non
l’ouest ergo perfecto: naturæ bonnin in iniperfecta esse natura : aut, si nature
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Ainsi le lieu qui appartient à une nature parfaite ne peut s’al-
lier à une nature qui ne l’est point; ou, si cette dernière en’pos-
sède un quelconque, c’est à la manière des plantes et des se-
mences. Je ne nie pas que l’animal ne se porte avec impétuosité
vers tout ce qui est selon la nature; mais ses élans sont irré-
guliers et désordonnés. Or jamais le vrai bien n’est irrégulier
ou désordonné. - « Mais, me direz-vous, sur quoi décidez-
vous que les animaux n’ont ni ordre ni règle dans leurs
mouvements ? n - Oui, voilà. ce que je dirais si l’ordre était
dans leur nature; mais, en réalité, ils ne se meuvent que
selon leur nature désordonnée, il n’y a proprement de déréglé
que ce qui peut être parfois conforme à. la règle; pour qu’il y
ait inquiétude, il faut qu’il puisse y avoir sécurité ; le vice n’est

jamais qu’où pourrait être la vertu. C’est ainsi que les mouve-
ments des animaux correspondent à leur nature. Mais pour ne
pas trop vous arrêter, j’accorde qu’il peut y avoir chez les bêtes
quelque bien, quelque mérite, quelque perfection, mais un
bien, un mérite, une perfection qui ne sont pas absolus. Tout
cela n’appartient qu’à l’être raisonnable àqui il est donné d’en

apprécier les causes, l’étendue et l’application. Le bien ne se
trouve donc que chez l’être doué de raison.

a A quoi tend aujourd’hui cette discussion, demandez-vous,
et quel profit l’âme en peut-elle recueillir? » - Celui d’un
exercice qui l’aiguise, d’une honnête occupation qui, faute de
mieux, la tient en haleine. L’homme profite aussi de tout ce
qui l’arrête dans son penchant au mal. Mais je dis plus : je crors
ne pouvoir mieux vous servir qu’en vous montrant ou est votre
vrai bien, qu’en vous séparant de la bête, qu’en vous associant
à Dieu. Pourquoi en effet, ô homme! nourrir et cultiver sans

alla babet hoc, habent et sata. Nec illud nego, ad ea, quæ videntur secundum
naturam, magnes esse matis animalibus impetus et concilatos, sed inordinatos ac
turbidos. Nunquam autem aut inordinatum est bonum, aut turbidum. - « Quic
ergo? inquis : muta animalia perturbate et iudisposite moveutur? l) - Diccrem
illa perturbate et indisposite moveri, si natura illorum ordinem caperet; nunc
moveutur secundum naturam suam. Perturbatum enim id est, quod esse aliquaudo
et non perturbatum potest. Sollicitum est, quod potes! esse seeurum. Nulli vi-
tium est, nisi cui virtus potcst esse. Matis animalibus tatis ex natura sua motus
est. Sed, ne te diu teneam, erit aliquod bonum in mute animali, erit aliqua
virtus, erît aliquîd perfectum ; sed nec bonum absolute, nec virtus, nec perfectum.
Hæc enim ratiouabilibus soifs contingent, quibus datum est scire, quare, quatenus,
quemadmodum. [ta bonum in nulle est, nisi in quo ratio.

« Quo nunc pertinent ista disputatio, quæris, et quid anime tuo profutura sit? u
- Dico : et exereet illum, et acuit; et, utique aliquid acturum, occupations ho-
nesta tcuet. Prodest autem etiam quod moratur ad prava properantem. Sed [et]
illud dico z nulle modo prodesse possum magis, quam si tibi bonum tuum os-
tendo, si te a mutis animalibus separo, si cum Deo nono. Quid, lllquuln, vire!

Il. N
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cesse les forces de ton corps T la nature en a donné de plus
grandes à certains animaux domestiques ou sauvages. Pourquoi
prendre tant de soin de la beauté? quoi que tu fasses, combien
d’entre eux te surpasseront à cet égard. Pourquoi tantd’apprêts
dans l’arrangement de ta chevelure? quand tu l’auras fait ilot-
ter à lamode des Parthes, ou tressée en natte comme les Ger-
mains, ouéparpillée comme les Scythes, la crinière que fait bon-
dir le cheval sera toujours plus épaisse que la tienne, celledulion
plus terrible et plus magnifique. Quand tu auras bien appris à
courir, tu ne seras jamais l’égal du plus chétif lièvre. Ah! re-
nonce à des avantages ou tu as forcément le dessous 3 n’aspire
plus à ce qui n’est pas pour toi, et reviens au bien qui t’est
propre. Et ou est-il ? Il est dans une âme bien épurée etchaste,
émule de la divinité, dédaignant la terre, et ne plaçant hors
d’elle-nième rien de ce qui la fait ce qu’elle est. Ton bien, a toi,
c’est une raison parfaite. Fais qu’elle arrive à son dernier
terme, et s’élève aussi haut qu’elle peut prétendre. Tu pour-
ras t’estimer heureux quand toutes tes félicités naîtront de toi-
inéine, quand parmi ces objets que les mortels s’arrachent,
qu’ils convoitent, qu’ils conservent péniblement, nul ne. te
semblera digne, je ne dis pas de tes préférences, mais du
moindre désir. En somme voici la règle qui le donnera la me-
sure de les progrès ou la conscience de ta perfection : tu jouiras
du vrai bien le jour où tu reconnaîtras que les heureux du
monde sont dans le fait les plus malheureux.

corporis alis et exerces? pecudibus istas majores ferisque natura eoncessil- 011M
meuhs formant? quuin omnia feeeris, a niultis animalibus decore vinceris. Quid
capillunt ingeuti diligcuha confis? quum ilium vel ciluderis more Parthornm, vel
Germanorum node viuxeris, vel, ut Scytha: solent. sparseris; in quolibet equo
densior jactabiturjuba, horrebit in leouuin cervice formesior. Quulu te ad velo-
CllJitJll paraveris, par lepusculo non cris. Vis tu, relictis in quibus vinci te ne-

, cesse est, aluni in aliena nilcris, ad bonum reverti muni? Quod est hoc? animus
’ scilicet etneudatus ac purus, ælnulator Dei, super bumana se cxtellens, nihil extra
l se sui poueus. nationale animal es! Quod ergo in le bonum est? perfeeta ratio.

llan: tu ad suum tiuem éruca, in quantum potcst pluriinum crescere. Tune
bestion esse tejudica, quam tibi ex te gaudium omne nascetur, quum in his, quæ
humines eripiuut, optant, custodiunt, nihil inveneris, non dico, quod malis, sed
quad velis. Brevem tibi fermulam dabe, qua te metiaris, qua perfectum esse jam
senties. Bonum (une habebis tuum, quum intelligcs infelicissimos esse fi ’ices.
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